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LIMINAIRE 

- Chacun de nous peut le constater : nos affirmations les plus 
banales ne commencent pas par s'embarrasser de distinctions 
suivies de juxtapositions plus ou moins apparentées à une 
synthèse organique. Lorsque vous dites « il pleut>> ou « il fait 
beau », vous entendez reconnaître un fait absolu qui s'impo­
se à vous tel quel. Et c'est si vrai, qu'un esprit qui en juge­
rait autrement se verrait, sur l'heure, taxé de dérangement 
cérébral. 

Malheureusement, ceci, qui vaut pour le sens commun, ne 
vaut plus pour le subtil intellect du dialecticien qui s'arroge 
le droit de douter. Selon lui, le fait ne correspond pas au 
droit : l'absoluité et l'universalité de nos jugements le gênent 
et il ne sait trop qu'en faire. Ce n'est pas à dire que l'ancê­
tre, le vieux Parménide, radotait. Mais enfin, n'est-il pas 
contradictoire que le singulier s'impose à vous comme une 
norme universelle des esprits et que le relatif, le contingent, 
vous contraigne avec une force et une rigueur qui sont celles 
même de l'absolu ? 

C'est ce problème, la crux philosophorum depuis Kant, que 
reprend l'article CONNAISSANCE DE .L'ETRE, CONNAIS­
SANCE DE DIEU. Et c'est, du même coup, la solution au 
problème critique qu'il propose de façon plus analytique que 
dans les Assertions métaphysiques d'orienta'tion bonaventu­rienne II et Ill. 
Ce qu'il importe de noter, c'est que cette solution par l'intui­
tion abstractive n'apparaît pensable qu'en réintégrant l'abstrac­
tion dans une métaphysique chrétienne de l'essentielle dépen­
dance et relativité de l'être fini. 

En effet, si l'être fini est donné sans sa relation à }'Etre, qu'ar­
rive-t-il ? Ou bien le créé est posé comme un absolu en face de 
l'Absolu, ce qui conduit à des conclusions bizarres. Ou bien 
le singulier, privé de son fondement ontique, se transforme en 
non-être ind,igne de notre intelligence. Il convient alors que ce 
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déchet d'être se dérobe aux prises de l'intelligence qui, elle-même, passera son temps à se demander si son objet formel est un phantas­me d'être ou l'être du phantasme. Et le douteur pourra parcourir tous les degrés de l'abstraction sans y découvrir une trace d'être réel; tout au plus apercevra-t-il l'ectoplasme d'un être mort, tué par l'abstraction. Au fond, Kant avait une âme de philosophe essentielle­ment chrétien. Mais que pouvait-il faire d'une outre flasque, d'un phénomène vidé de sa sève, privé de son principe de réalité ? Mort au champ d'honneur de la connaissance ! Et qu'arrive-t-il, au contraire, si l'être fini est donné dans sa rela­tion à l'Etre ? Eh bien ! comme dans les romans à suspens, nous ne pouvons mieux faire qu'inviter le sceptique sommeillant en chacun à s'en rendre compte par lui-même. Fidèle à son intuition, le pèlerin de l'absolu pourra encore se re­porter aux chapitres V et VI de l'ltinerarium mentis in Deum et vérifier, non seulement que sa marche est philosophiquement bien réglée, mais encore qu'il se trouve en compagnie de François, le jon­gleur de Dieu, sur le chemin de l'Alverne. Constatant que le point de départ de la métaphysique est aussi le point de départ de la mystique franciscaine, le pèlerin communiera du même coup à la logique et au dynamisme allègre de l'acte de foi. Il expérimentera par lui-même, et non par oui-dire ou mimétisme d'automate bien remonté, que la foi trinitaire se justifie comme le débouché normal de la contuition de l'Etre infini. L'expérience en vaut la peine et, finalement, il n'en coûtera pas un sou de plus au lecteur. 
- Après ce travail d'ingénieur, de vérificateur et d'analyste, il ne sera pas inutile de laisser l'organisme intellectuel vivre sa vie ! La meilleure preuve que la marche est possible c'est encore de marcher, la meilleure preuve que l'œil est fait pour voir c'est encore de l'ou­vrir tout grand sur le Cosmos à la lumière d'un beau soleil et la preuve la meilleure que le dynamisme de la foi est une reprise de la contuition de l'Etre, c'est encore de laisser l'œil de l'âme baigner dans la clarté du mystère. C'est pourquoi, loin de toute problémati­que métaphysique, un peintre d'icônes tente d'expliciter les fonde­ments psychologiques de la recherche et la signification religieuse et sociale de ses découvertes ou re-découvertes. Après tout, et toutes concessions faites à la Technique et à la Scien­ce, la marge n'est peut-être pas si grande DU SIGNE DES TEMPS AU TEMPS DES SIGNES? C'est même sûrement vrai, puisqu'un 
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officiel de la catéchèse, smon de la conversion, l'a déclaré : « Il faut inventer un nouveau langage à la fois proche de l'homme d'au­jourd'hui, fidèle à la doctrine de la foi et profondément enraciné dans la Tradition biblique». Traditionnellement vécue comme l'ex­pression régulatrice de la vie et de contemplation, l'icône garderait­elle une actualité autre que celle d'un orientalisme remis à la mode par les antiquaires de vieilles civilisations ? 
- Faut-il dire, avec Dillenschneider, que !'Eucharistie est le sacre­ment-sacrifice qui rend présent sous les signes sacramentels institués pa_r le Christ, le mystère de la passion rédemptrice, en actualisant dans l'ordre de ces signes l'acte rédempteur lui-même ? Mais parler 
d'actualisation à propos du sacrifice de la Croix qui est déjà, par excellence, l'acte du Christ, c'est laisser entendre qu'il y aurait une certaine rupture dans l'individualité du Christ entre ses actes pas­sés et sa vie actuelle. Comment l'intention actuelle du Christ ressuscité est-elle en parfaite continuité avec son passé qu'elle assume dans l'unité de sa personne et dont elle manifeste la puissance dans les sacrements ? Question scolastique, donc oiseuse, diront certains. Tel n'est pas l'avis des protestants. Et parler d'actualisation à propos du sacrifice de la Croix c'est prêter le flanc à la critique protestante telle que la for­mule, par exemple, O. Cullmann : un culte chrétien fidèle à l'épha­pax doit éviter toute tentation, si faible soit-elle, de reproduire cet acte central, au lieu de le laisser là où Dieu lui-même l'a placé, à un moment précis de la troisième décennie de notre ère. Par conséquent, si l'on ne veut pas, avec la théologie protestante cette fois, dissocier les conséquences sacramentelles de l'acte originel, il reste à voir comment la personne du Christ ressuscité implique ses actes passés comme le constitutif toujours actuel de son indivi­dualité, de sa personnalité de Verbe-incarné-rédempteur. La NOTE SUR L'UNICITÉ DU SACRIFICE DE LA CROIX présente une solu­tion en mettant en œuvre la notion d'individu historique concret liée elle-même au principe d'ordre de l'univers. Il s'agit donc, ici, d'une reprise et d'une application de !'Assertion métaphysique VII 
d'orientation bonave.nturienne. 

- A l'inverse, l'article sur LE CHRISTIANISME, MYSTERE DE VIE ET DE LIBERTÉ montre comment une contemplative s'est efforcée d'intégrer deux ordres conçus comme deux univers, celui de la nature et celui de la grâce, dans la spiritualité des épousailles. Fidèle à la formule « distinguer pour unir», le Christ, en épousant le monde, le 
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transforme tout en le laissant à lui-même, à la façon dont l'époux achève les virtualités de l'épouse sans supprimer, bien au contraire, les caractéristiques de sa féminité. Riche de vitalité spirituelle, cette transformation d'une réalité psycho­logique en un principe métaphysique est-elle légitime ? La typologie homme-femme est en effet un schème fondamental de la religion judéo­chrétienne, ainsi que de toutes les religions, mais ne suppose-t-elle pas précisément que l'unité est première et fonde la diversité qui en monnaye la fécondité ? De ce point de vue, le Moyen âge était mieux armé que nous pour présenter l'Eglise comme sacrement de l'unité du genre humain, et les évêques d'alors devaient se sentir tout à fait pourvus d'une solide théologie des réalités terrestres ! 
- L'esprit de renouveau qui souffle un peu partout essaie de se mam­fester dans les PROPOS SUR LA VIE FRANCISCAINE. Le souci d'une pureté franciscaine alliée à l'amour de notre siècle conduit l'au­teur à définir la fraternité idéale. Etant bien entendu que le dialogue entre frères - y compris le dialogue liturgique - et le dialogue avec les hommes supposent que les frères ont quelque chose à dire. Mais, à moins de s'en tenir au flatus voici, où prendront-ils ce quelque chose sinon dans un contact substantiel de leur intelligence avec la Parole, la seule qui ne parle pas pour ne rien dire ? Car, pour être franc, le dialogue c'est bien : mais en dehors des propos de concierge, les reli­gieux n'ont strictement rien d'intéressant à dire que ce qu'ils ont su recueillir des lèvres même du Christ. Le reste, les gens compétents le disent tellement mieux qu'eux ! 

- C'est d'ailleurs ce que rappelle l'auteur du TEMOIGNAGE AU BANC DES ACCUSÉS. Que notre souci d'authenticité et l'étalage de nos états d'âme allèchent la curiosité des cliniciens de la psyché mo­derne, c'est possible. Mais cela ne fait guère avancer le salut du mon­de. Celui qui sauve le monde, c'est le Christ. Et seule la connaissance ,du Christ permet aux gens du monde, tout comme aux clercs et aux religieux, de se sauver. A bon entendeur salut ! Parole d'exégète. Nlil ne songe, pour autant, à nier l'urgence d'une adaptation. Après Vatican Il, ce serait en quelque sorte le péché contre l'Esprit. Nos sœurs clarisse5 livrent donc à notre réflexion le Schéma de leurs nou­velles constitutions générales pour tout l'Ordre. Le titre de leur examen critique, CLARISSES DES TEMPS NOUVEAUX, pourrait mettre en méfiance les esprits prudents. Qu'ils se rassurent. L'auteur est chré­tien et il sait qu'après la Résurrection il n'y a plus de temps nouveaux. Ces temps-ci sont les derniers. C'est pourquoi l'aggiornamento des 
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sœurs ne consiste nullement à rejoindre la nouveauté des temps, mais à permettre à cette époque-ci de rejoindre l'éternelle jeunesse de sœur Claire. La LETTRE OUVERTE pose une question analogue aux nouveaux clercs : comment les pauvres pourront-ils rejoindre des clercs qu'une spiritualité hautement élaborée conduit au mariage aussi sûrement qu'elle les conduit aux apostolats d'avant-garde ? 
Liminaire 7 



(< On se méprend toujours aussi sur la pensée de Heidegger quand on la prend pour le chemin vers du nouveau, pour le plus moderne du moderne. Ce qui caractérise l'être-en-route selon la pensée consiste précisément en ce qu'il fait seulement ressortir ce qui, en tant que tombé dans l'oubli, soutient déjà toujours toute pensée. Ainsi cet être-en-route ne produit rien de neuf et n'est jamais progrès vers ce qui n'a encore jamais existé. C'est, au contraire, dans cette pensée, le pas en arrière, le retour à ce qui fut, à l'impensé de l'origine, qui constitue la voie vers l'avenir. Ce chemin en arrière, le retour qui s'attarde là où nous sommes déjà toujours est, il est vrai, ce qu'il y a de plus difficile, est « infiniment plus difficile>> que les courses hâtives de la conscience scientifico-technique éprise de progrès. Parce que la pensée qui va à l'essentiel prend un chemin par­ticulier, elle se dérobe à l'attention scientifique, qui s'adresse aux résultats toujours les plus nouveaux et aux progrès de la recherche, de même qu'au flair journalistique pour ce qui est justement alors le moderne et le plus moderne. Ceux qui comprennent la conception d'un penseur ne sont jamais ceux « qui s'occupent aussitôt d'une pensée nouvelle­ment apparue, dans la mesure où elle est « moderne>> : car ceux-là sont des déracinés, qui ne se nourrissent que de ce qui est à chaque instant « moderne >> . Ceux qui comprennent réellement sont toujours ceux qui viennent de loin, de leur propre sol, qui apportent beaucoup, pour opérer d'importantes conversions>> . 
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ETUDES FRANCISCAINES, 1 970, XX, 53, pp. 9-1 6 

Conna issance de l 'être, 

conna issance de D ieu A u  début de nos Assertions métaphysiques d'orientation bonaventurienne, E.F. déc. 1963, p. 143, nous déclarions que nous empruntions au Docteur Séraphique deux idées-clés qui nous paraissaient spécialement fécondes, l'idée d'être infini et l'idée d'essentielle relativité de l'être fini. Nous avons com­mencé à les utiliser dans nos assertions où, disions-nous, dans un mouvement de pensée assez libre, on retrouve sans peine quantité de données thomistes. Ce que nous entreprenons main­tenant c'est, sur la connaissance de l'être, dont l'importance est capitale et dont nous avons déjà parlé, une sorte de contrôle et d'approfondissement. Le risque est grand, toutes les fois qu'on lance des idées nouvelles en dehors des sentiers battus. Mais, en matière si difficile, on excusera quelqu'un de sim pie­ment chercher à comprendre et de proposer sa manière de voir, en pleine soumission à la vérité. Notre connaissance humaine s'alimente normalement par la sensibilité et le procédé de l'abstraction, qui fournit à l'esprit les idées dont il a besoin pour penser. C'est par les sens exté­rieurs que tout commence. On distingue pour eux un excitant organique préliminaire et la connaissance sensible proprement dite. L'excitant préliminaire sera par exemple un contact don­nant à éprouver la résistance, la température, ou le poids d'un corps ; une odeur pénétrant les fosses nasales ; un bruit frap­pant l'oreille ; un spectacle atteignant les _yeux. Le sens reçoit ce qu'on appelle l'espèce impresse produite par l'objet exté­rieur, et il la fait sienne par et dans l'acte de connaître . Ces données sont loin d'être complètes pour expliquer tout ce qui concerne le fonctionnement de cette connaissance des sens exté­rieurs, ainsi que des sens intérieurs, de l'imagination et de la mémoire. Mais elles suffisent pour notre propos. Notons trois choses qui serviront à nos analyses. D'abord l'aspect actif des objets, des sensations. Un corps pesant et froid, c'est un corps faisant sentir son poids et sa température 
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et agissant à ce titre sur le sens du tact. De même une odeur et un bruit. De même ce qui est vu par l'œil. Nous insistons sur ce caractère actif des objets connus par la sensation, afin d'écarter les formules nous faisant dire que nous percevons les qualités des corps à l'état statique, comme dans une simple image photographique. Même dans la connais­sance par vision, ce qui est vu, c'est l'objet en tant que diffusant quel­que chose de sa luminosité sur un sujet connaissant. Notons un second aspect de la sensation qui accompagne l'aspect actif et en dérive : son caractère relatif. Nous avons dit qu'une des idées-clés de nos Assertions métaphymques était l'essentielle relativité de l'être fini. Nous trouvons ici cet aspect dans ce caractère même de la sensation. Un corps nous apparaît pesant en tant qu'il exerce son poids sur nous dans une relation d'action que nous subissons passi­vement. L'action et la passion sont des termes corrélatifs insépara­bles qui marquent nécessairement toute l'activité des êtres finis. Troisième notation, qui va nous conduire à un niveau supérieur de connaissance : nous parlons de connaissance humaine. Le sujet connaissant, ce n'est pas le sens, c'est l'homme par ses sens et se servant d'eux. De plus la connaissance humaine n'est jamais exclusi­vement sensible. Elle comporte une collaboration active du sens et de l'intellect, et elle trouve son achèvement dans l'affirmation judica­tive de l'esprit. C'est ce que nous avons à analyser maintenant. Nous recourons ici fidèlement à la tradition aristotélico-thomiste, où l'organisme de la connaissance intellectuelle comporte les éléments suivants : une donnée sensible reçue dans les sens extérieurs et appe­lée phantasme ; une faculté active, pourvoyeuse d'idées moyennant l'abstraction, appelée intellect agent ; une faculté passivo-active, rece­vant d'abord les idées abstraites et s'en servant ensuite pour la pro­duction du verbe judicatif, appelée intellect passif. A partir d'un juge­ment simple d'affirmation, nous remonterons aux éléments premie:r:s qui sont à son origine, et nous chercherons ainsi à mettre en lumière sa valeur de vérité. Dans la tro1s1eme de nos Assertions, suivant en cela plusieurs auteurs, nous avidns pris comme type primitif de jugement de réalité l'énoncé : aliquid est, « il y a quelque chose >>. Mais ce jugement ne nous paraît pas absolument premier et il n'indique pas par quelle voie sensible nous est notifiée la chose. A liquid, dit saint Thomas, c'est comme qui dirait aliud quid, quelque chose d'autre et de distinct du sujet connaissant ou d'autres objets déj à connus. C'est déj à une comparaison, qui ne peut venir qu'après une constatation précéden­te. Nous préférons dire : ceci est blanc, voici un être comme blanc. Un objet blanc, désigné par le pronom ceci, a dû impressionner notre œil et provoquer en notre sens de la vue une perception de blan­cheur. C'est ce qui constitue le phantasme, la donnée sensible pro­venant du dehors et déj à inchoativement spiritualisée, de manière à n'être pas &implement pression physique subie, mais fait de conscien­ce psychologique. Poussé par un vouloir-vivre sous-jacent, disons par 
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une prem1ere forme de dynamisme inE>crit au tréfond de l'esprit, l'intellect agent s'en empare et s'en sert d'instrument pour procurer et présenter à l'intellect passif l'idée de blancheur ou plus exacte­ment d'être blanc. L'opération ainsi réalisée s'appelle l'abstraction. C'est elle qui alimen­te véritablement notre connaissance intellectuelle. Une forme maté­rielle, telle que la blancheur, est par elle dématérialisée, désindividua­lisée et élevée ainsi au niveau de l'esprit, qui peut dès lors se l'assi­miler en vue de la représentation de l'objet. L'idée que nous avons maintenant est l'idée de blancheur en géné­ral, dégagée de toutes les particularités de la blancheur de tel mur que nous avons regardé. Mais il faut observer que cette idée de blancheur en général retient les deux aspects d'activité et de relativité que nous avons signalés plus haut dans le donné sensible. La blancheur ne nous est pas présentée comme la qualité inerte d'un corps, mais en tant que propriété de ce corps qui a agi sur nous et nous l'a fait attein­dre comme blanc. Il y a essentiellement action et passion, action du corps blanc arrivant jusqu'à l'esprit, passion du sujet connaissant qui est informé de la valeur diffusive de l'objet blanc extérieur. La blan­cheur nous apparaît par là-même dans son essentielle relativité à l'effet de connaissance à produire, pour moi, comme pour tout autre sujet connaissant. Le contenu de l 'idée abstraite n'est pas encore épuisé. C'est un être blanc qui a agi sur nous, qui nous est manifesté par cette idée. Si la blancheur a été perçue par l'œil, c'est qu'elle existe dans un être blanc. Le contenu complet de cette idée c'est « être blanc», en tant qu'abstrait des données extérieures sensibles. L'être blanc conservé dans la mémoire de l 'esprit, pourra par la suite être considéré dans sa pure possibilité, mais cette considération ne peut être que seconde et suppose préalablement une perception précédente de réalité. L'être blanc nous apparaît par conséquent ici comme donnée initiale exis­tentielle. Si nous ne nous trompons pas, cette donnée existentielle, perçue à travers l'abstraction de l'espèce impresse, nous procure un premier contact direct et ontologique avec le singulier. Le retour indirect des thomistes, par lequel l'esprit se tourne vers le phantasme et son cor­respondant extérieur sensible, n'aboutit qu'à l'irréel des données phé­noménales. La perception de l'esse dans sa singularité est réservée à l'esprit qui dépasse les sens et va jusqu'à la substance. Sans doute cette réalité n'est pas tout de suite atteinte dans ses déterminations individuelles concrètes; elle est atteinte dans son actualité causale fondamentale d'objet présent et se manifestant à l'esprit. C'est ce dont on se contente dans la vie courante. Et il faut gene­raliser à partir de tous les sens extérieurs : ceci est rouge, ceci est lourd, chaud, odorant, savoureux, etc. Le multiple atteint à travers la sensibilité s'unifie dans l'être, mais d'une certaine manière seule-
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ment, car il est clair que tous les êtres blancs, rouges, chauds, etc., avec toutes leurs interactions et passions de tout genre, ne sont pas la totalité de l'être. Notre pensée, qui a commencé à se saisir de l'être comme blanc par l'abstraction initiale, est en quête de la plus grande unité. Appliquons ici la loi d'essentielle relativité de tout être fini. Une des conditions de l'être fini c'est d'être nécessairement multiple. Il est soumis aux exigences de l'action et de la passion qui sont inscri­tes dans sa nature même et l'insèrent dans un ensemble d'autres êtres finis où il joue un rôle et qui s'appelle univers. L'existence finie est ainsi relation à cet univers. Nous connaissons l'explication de l'individuation par la matière pri­me, à savoir l'exigence en elle d'une certaine étendue faisant qu'un corps doit avoir des parties quantitatives les unes en dehors des autres, par lesquelles il occupe un lieu et se distingue des autres corps qui lui sont par ailleurs semblables spécifiquement ou génériquement. La 
materia sign,œta quantitate est ainsi le principe premier substantiel d'extraposition dans l'espace. Mais ce point de vue quantitatif, qui se rapporte à l'abstraction mathématique du second degré, n'atteint pas l'être fini comme tel. Nous voyons au contraire son individualité réalisée radicalement par sa finitude même en tant qu'exigence <l'in­sertion dans l'univers. Il en suit qu'il est d'abord composé d'essence et d'existence, de substance et d'accidents. Ses accidents sont accidents prnpres et accidents contingents. C'est de ces derniers qu'il reçoit ses déterminations concrètes, selon les lois de l'action et de la passion, du conditionnement et de l'occasionnement qui en règlent les détails successifs et innombrables. On dépasse ainsi le point de vue simple­ment spatial, matériel et quantitatif, pour monter au plan absolument général du temps qui mesure la durée des êtres finis et qui inclut aussi bien dans son universalité les êtres spirituels que les êtres cor­porels. Mais la question rebondit. Cet univers, totalisant selon l'espace et le temps les êtres finis qui le composent et y figurent par actions et passions successives, ne peut être que fini lui-même. Alors de nouveau il faut dire qu'il est relation à autre chose, exactement comme l'être blanc, d'où est partie notre recherche. Lorsqu'on analyse la blancheur du point de vue de sa spécific_ité et de sa relativité, on lui assigne un objet formel selon sa virtualité propre et les lois de l'acte et de la puissance qui en règlent l'exercice dans son · cadre de rayonnement qui l'intègre dans l'univers. Lorsqu'on analyse l'être de la blancheur, on se rend compte qu'il est d'abord présence agissante à nous, car on le considère au moment où il a exercé son action sur notre vue. A ce stade l'être reste essentiellement relatif, présence à nous, présence au monde en sa totalité. La relativité de la blancheur comme blancheur la tient en liaison avec le cadre d'ensemble de l'univers. La relativité de la blancheur comme être demande une interprétation ultérieure. L'être blanc n'est 
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pas tout l'être. La total ité des êtres finis, en liaison avec l'être blanc 
n 'est pas tout l'être. Il apparaît ici que nous devons aller plus à fond et 
nous demander : qu'est-ce donc que l 'être ? 

L'êt re est un sujet ayant l'existence, c'est-à-dire une relation de pré­
sence, à nous, aux autres êtres, à l 'univers entier. De quoi est faite 

·cette présence ? Une présence suppose un fondement sur lequel e l le 
s'appuie. Nous avons eu l'occasion d'établir que la contiguïté des corps, 
qui dans l 'ordre matériel est indiquée comme fondement de la rela­
tion de présence entre les corps, n 'est pas le vrai fondement, ontolo­

_ giquement parlant.  Car, de même qu'il ne saurait y avoir de mouve­
ment local pur et que ce dernier n'est que l'accompagnement néces­
saire de l'activité de toute cause matérielle, de même on ne conçoit 
pas deux corps en contact quantitatif sans un échange mutuel d'actions 
et de réactions. C'est même, ajoutions-nous, cet échange qui est le  vrai 
fondement de leur relation de présence, dont la contiguïté est pour 
nous le signe aussi certain que commode, étant donné notre grande 
ignorance des principes actifs corporels et  l'imperceptibilité pour nos 
sens de bon nombre de leurs manifestations. L'action et  la passion ,  
concluions-nous, qui relie entre eux o u  avec nous les purs esprits, 
est donc aussi en réalité le fondement qui rend présents les uns aux 
autres les êtres matériels. C'est ainsi qu'on peut trouver un l ien de 
présence entre tous les êtres finis, par action et passion. 

Mais nous restons dans l'ordre des êtres fin is.  Cet être de blan­
cheur, que nous trouvons inscrit dans l'espèce impresse qui reproduit 
l'être blanc de l'objet extérieur, nous apparaît comme une présence 
active notifiant sa réalité agissante sur nous. Il existe dans sa connexion 
avec tous les autres êtres de l 'univers. Mais, so it l'action de l'un 
d'eux en particulier, soit la somme des actions subies des autres 
êtres de l'univers ne l'explique pas comme être.  Aucun être fini ne 
donne une raison d'être à un autre être fini.  Les êtres finis agissent les 
uns sur les autres par éductions et  changements de formes, sur le 
plan substantiel et accidentel. Ils ne donnent pas l'être comme tel. 

Par ailleurs, si du plan de la première abstraction qui nous a don­
né l'être comme blanc, être existentiel, mais ens in quidditate mate­
riali, nous passons réflexivement à celui de l'abstraction métaphy­
sique de l'être comme tel, en écartant de l'être blanc toutes les déter­
minations particulières et tout ce qui garde l ien de quelque maniè­
re avec la matérialité et la potentialité, nous nous trouvons en pré­
sence de l'êtrt infini, absolu, unique et éternel. 

En même temps il nous est possible de vérifier que cet être infini 
es t b ien là, dans l 'espèce impresse, puisque c'est à partir d'elle que 
s'est effectuée cette abstraction. La même représentation intelligible 
qui nous a donné l'être comme blanc au plan de la vie courante, nous 
donne l'être infini au plan de la réflexion métaphysique. De quelle 
manière ? Il n'y a pas d'ontologisme, de · vision de Dieu . Il faut recou­
rir une fois de p lus à l 'essentielle relativité de l'être fini, qui n'est 
connaissable comme tel qu'en connotant et appelant ce qui rend 
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compte de sa finitude et en même temps la soutient, à savoir l'être infini. L'être fini sans l'être infini est inexplicable, impensable. Nous sommes maintenant, semble-t-il, en mesure de justifier l'effi­cacité objectivante de l'espèce impresse qui se présente à l'intellect passif par ce que nous appellerons une abstraction intuitive. L'abstrac­tion, nous l'avons suffisamment expliquée en distinguant l'abstraction physique du premier degré qui présente à l'esprit l'être comme blanc, et l'abstraction métaphysique du troisième degré qui présente l'être en tant qu'être. Voici en quoi consiste l'intuition. Lorsque nous avons parlé de l'être blanc comme donnée existentielle, nous avons noté que cette donnée nous procure un premier contact direct avec le singulier. Nous précisons : un premier contact direct, et il faut ajouter : insuffisant. Car l'être perçu comme blanc n'est atteint que dans sa présence active et accidentelle au sujet connaissant. Cette présence secondaire suppose absolument sa présence passive essentielle à l'être infini de qui il tient tout ce qu'il est, tout ce qu'il a, et tout ce qu'il fait comme cause pre­mière. Or l'abstraction métaphysique, tombant sur l'espèce impresse re­présentant l'être blanc, y néglige la blancheur, forme corporelle, l'aspect d'action qui correspond à sa présence active, et ne retient que le lien à l'être infini auquel l'être blanc est présent passivement. Ce lien est constitutif de l'objet comme être. Il ne s'en distingue pas réellement, il en est l'aspect métaphysique le plus prr .fond et indis­pensable, sous peine d'anéantissement. L'espèce impresse se charge par là-même de positivité ontologique et s'enrichit métaphysiquement jusqu'à, non pas représenter, mais signifier l'être infini, absolu, unique et éternel, qui fonde toute réalité finie. C'est ce que perçoit l'esprit dans une intuition instantanée mais suffisante qui l'invite à affirmer efficacement la réalité de l'objet blanc extérieur, à l'affirmer dans l'être même qu'il reçoit de la cause pre­mière et qui lui donne de se manifestel" à notre connaissance. Tout cela, pensons-nous, est contenu dans l'affirmation << ceci est blanc». Conceptuellement parlant, nous touchons le « divin», pour parler comme Rosmini à la suite de saint Bonaventure et des Augusti­niens, le divin, dans lequel nous baignons, si nous savons ouvrir les yeux de l'esprit et lire tout ce que nous offre la plus élémentaire des affirmations. On dira : connaissance de l'être, connaissance de Dieu. Les démonstrations rationnelles de son existence suivront logiquement et valablement, en retenant toujours que ce qui est ainsi établi expli- · citement est déjà donné implicitement dans les perceptions élémen­taires de nos connaissances. Notre analyse ne suppose pas l'existence de l'être infini, ce qui serait illégitime. Elle y conduit à partir de la relativité de l'être fini, perçu existentiellement dans l'espèce impresse. Relativa sunt simul natnra 
et cognitione. 
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En guise de synthèse notons les divers sens du mot esse. Dans notre quatrième Assertion nous avons donné les raisons pour lesquelles nous n'admettons pas la distinction réelle entre l'essence et l'existence dans les êtres créés. En conséquence de quoi nous entendons l'esse de l'être infini au sens de présence active de la cause première donnant origi­ne à l'univers et le gouvernant.  Simple relation de raison du côté de Dieu, en qui nulle dépendance n'est concevable. Lorsque Dieu dit à Moïse : « Je suis celui qui suis », un des sens probables donné à ces paroles par les exégètes est celui-ci : « Je suis présent au milieu de vous, agissant et vous guidant ». Un peu comme ces autres paroles du Christ aux apôtres . après sa résurrection (finale de saint Mat­thieu) : « Je serai avec vous toujours, jusqu'à la fin du monde >>. Du côté de la créature l'esse est relation de dépendance réelle par rapport à la cause première, relation inscrite dans l'essence même de l'être fini comme relation de présence nécessairement passive avant d'être relation de présence active aux autres êtres finis et à l'univers, relation transcendantale de création continuée. Du point de vue de la valeur analogique de la notion d'être, il est clair qu'on ne peut admet­tre qu'une analogie d'attribution extrinsèque entre Dieu et la créatu­re. Dieu seul réalise intrinsèquement l 'être infini, la créature n'est être que par dénomination extrinsèque fondée sur la création conti­nuée. On pourrait objecter que nous ne faisons pas de distinction entre 
l'ens ut nomen et l'ens ut participium, et que cet être de l'être blanc qui est la clé de notre démonstration, n'est que l'ens ut no,men, qui ne conduit à rien, qui ne conduit surtout pas à l'ens infinitum qui est Dieu. Mais cette distinction entre l'ens ut nomen et l'ens ut parti­
cipiu m ne nous paraît être qu'une distinction seconde, faisant suite à une perception première d'être existentiel. Or nous avons montré que cette perception nous est donnée. Comme nous l'avons déjà noté, l'être une fois affirmé dans son existence constatée reste dans la mémoire et peut être alors envisagé dans sa pure possibilité : ens ut roomen, être comme possible, puisque son existence a d'abord été perçue. Mais avec l'ens ut participiu'm, nous arrivons, par la voie que nous avons indiquée, à la présence de l'être infini qui est Dieu. Nous som­mes et nous restons sur le plan existentiel pour y chercher les vestiges de Dieu dans le monde, y discerner son action créatrice et ordinatrice de l'univers. L'être fini, posé par Dieu dans l'existence, est essentiel­lement historique. On connaît son point de départ par la Révélation. « Au commencement Dieu créa le ciel et la terre». A partir de là on peut suivre l'évolution de la grande réalité cosmique, où intervien­nent les anges et les hommes. L'Eglise y apparaît d'abord préfigurée et préparée dans ses éléments essentiels. Elle s'y réalise ensuite et mar­che vers les fins dernières universelles. Au sommet du plan providen­tiel domine le Christ, l'homme-Dieu, Roi, rédempteur et sauveur universel. « Lorsque tout lui aura été soumis, dit saint Paul (I Cor 1 5, 28) ,  
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alors le Fils lui-même ( comme homme) fera hommage à celui qui lui aura soumis toute chose, afin que Dieu soit tout en tous». Nous sommes maintenant en présence de Dieu, l'être infini. L'être infini est-il possible ? Il n'est pas possible, il est. L'argument ontologi­que, sous quelque forme qu'il soit présenté, est déficient s'il part d'une possibilité de Dieu. Supposer Dieu possible, c'est l'envisager dans un état où il aurait à passer d'une hypothèse à une réalisation. Ce n'est plus Dieu. Dieu est, simplement, absolument. Autre est la question de savoir par quel moyen on arrive à affirmer son existence. C'est ce que nous avons tenté de montrer. Une première affirmation implicite de son existence nous est donnée dans l'affirmation de tout être fini. 
M.B. PETEUL 
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ETUDES FRANCISCAINES, 1 970, XX, 53, pp. 1 7-32 

Du s igne des temps 

au  tem ps des s ig nes 

LA FIN D'UN MONDE. Depuis la dernière guerre mondiale le monde vit dans l'in­quiétude, souvent dans l'angoisse, parfois dans la terreur. Les doctrines �e multiplient. Les unes prétendent tout expliquer, les autres tout refaire. Que faut-il penser ? Qui faut-il croire ? L'interrogation de­meure plus vaste et plus profonde que jamais. Les églises chrétiennes, elles aussi, s'interrogent. Cette Bon­ne Nouvelle, cette Parole rédemptrice du Seigneur, n'opère plus, semble-t-il, comme hier. 

��-. 

���--..... �-· � --

Le Christ sommeillant dans la bar­
que agitée par la tempête en est bien l'image. Et, réveillé par les Apôtres affolés, il les cloue sur place en leur demandant tranquillement : « Où est votre foi ? » « Ce qui présentement manque à cette période de l'histoire de l'Eglise, c'est que nos efforts post-conciliaires risquent de demeurer humains, trop humains. Nous nous déchiquetons dans des querelles secondaires ; sur­tout, nous sommes si préoccupés de nous aligner sur l'autre que bientôt un catholique ne se distinguera plus d'un protestant, ni même à la limite d'un athée généreux. On ne priera plus. On travaillera pour un monde meilleur : et ce sera fini >> . Cet extrait d'un article (La Croix, 26-1 0-69), signé Jean Guit­ton, semble bien se ranger dans le même ;;ens que Jésus face 
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aux Apôtres affolés. Cela revient à dire, encore une fois, cc où est notre foi ? ))  Et pourtant peut-on soupçonner la Supérieure d'un Carmel de man­quer de foi ? Sur l'antenne de cc Radio Luxembourg» cette religieuse eut à répon­dre aux questions des auditeurs. L'une de ces questions fut reprise dans une interview sur la vie d'une carmélite dans « Panorama >>. On verra, grâce à cet exemple, à quel point la confusion des temps est grande. Temps surchargés créant sans cesse des cc vides J> intérieurs. Le dialogue sans cesse est réclamé, dialogue qui veut combler ces déserts de la vie moderne. Or ces dialogues, que sont-ils ? Quel langage parlons-nous donc ? Qui entend l'autre ? Combien donnent aux mots et aux signes, aux paroles et aux actes la même signification ? 
UN CAS CONCRET Arrêtons notre réflexion sur cet exemple, dont voici la question cc Comment justifier votre réclusion aux yeux des gens épris d'effi­cacité et de rendemenl. La contemplation, à quoi ça sert ? » Réponse : A R.T.L., Sœur M.T. a répondu à cette question. 

Cela ne sert à rien. Rappelez-vous comment les Apôtres s'indignè­rent lorsque Marie-Madeleine cc gaspilla >J un parfum de grand prix sur les pieds du Seigneur. Eh bien ! il leur dit que l'amour a plus de valeur que l'argent, qu'il y a assez d'argent dans le monde et pas assez d'amour pour le partager équitablement. C'est cela la contemplation, regarder quelqu'un avec am.our. Et je me souviens que la Prieure avait continué : cc Un mari et une fem­me qui se regardent, se disent qu'ils s'aiment, se contemplent, ça ne sert à rien ? >J Qui trouvera à redire à une telle réponse ? On peut toujours ergoter dans le détail, sans doute, mais dans le fond voici une excellente réponse et d'autant plus heureuse qu'elle fut donnée spontanément à la radio, dans une atmosphère peu com­mode à qui n'y est pas habitué et qui se trouve, de plus, pressé par un temps sévèrement minuté. Cette religieuse, en somme, a répondu dans le sens de l'article de Jean Guitton cité plus haut et ne se verrait pas concernée dans le re­proche du manque de foi et du manque de prière. Et puis, la religieu­se peut ne pas se sentir concernée, mais les auditeurs et les lecteurs, à cette réponse, peuvent très légitimement se dire qu'ils ne sont pas tous appelés à vivre une vie comparable à celle des carmélites. Qui contesterait sérieusement ? 
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Or c'est prec1sement avec un tel exemple, aussi paradoxal que cela puisse paraître, que nous allons mettre le doigt sur un problème fon­damental dont nous n'avons pas encore pris conscience. Le lecteur, représentatif de la mentalité la plus répandue, veut savoir à quoi sert la contemplation. Il veut une réponse qui satisfasse son besoin d'estimation exprimée sous forme d'utilité pratique, et de de plus, quel peut en être le « taux d'efficacité» ainsi que la << capa­cité productive. On peut regretter ces termes propres à la vie matérielle mais, c'est un fait, voilà comment la question est posée. La religieuse dit que « cela ne sert à rien ». Bonne réponse en effet puisque la contemplation n'est pas appréciable en termes réservés au domaine matériel. Nous sommes ici dam, le spirituel. Dans une situation parallèle, Jésus répondit à l'un de ses interlo­cuteurs : « Rendez à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu». Et l'on ajouterait volontiers « pas de confusion ! l'esprit de confusion est l'œuvre de Satan, l'adversaire». Et pour compléter sa réponse, cette religieuse ajouta que la contem­plation c'est « regarder quelqu'un avec amour >>. Quel malentendu ! Le lecteur veut de l'efficacité, or il n'y en a aucune. Quant à l'amour, c'est, pour lui, dans une large majorité, une affaire de sentiments, de poésie et de rêve, et qui plus est, pour un nombre non négligeable et sans cesse grandissant, l'amour n'est autre que l'érotisme. Il y a alors un immense fossé qui sépare cette religieuse qui répond cependant très bien à la question. Mais cette réponse, finalement, n'est pas entendue. C'est un dialogue de sourds. Comment sortir de cette impasse ? 
---- �-.;.•===---
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CONTEMPLATION Réfléchissons à ces quelques mots : contemplation, efficacité pratique et amour. Il semble que le terme de contem­plation soit devenu ambigu parce qu'on ne fait pas assez de distinction entre la vie contemplative et la vie 
de contemplation. On a bien fait la distinction jadis, entre la vie contemplative ef la vie active. Mais on en est arrivé à consi­dérer la vie contemplative comme ré­servée à un corps d'élite, une sorte 
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d'&ristocratie de la vie chrétienne et de ce fait de considérer, malgré soi, la vie active comme une forme mineure de la vie religieuse. Or la distinction aurait dû être faite au niveau des modalités pratiques de la vie de contemplation. Car tous les chrétiens Eans exception sont appelés à la vie de contemplation, ce qui s'exprime plus fréquemment par vie de prière. Mais, là encore, le mot prière comporte-t-il une même signification pour tout le monde ? On peut en douter. Tous les chrétiens sont tenus à la vie de contemplation. Mais notons cependant que quelques chrétiens seulement sont appelés à la vie contemplative. LA VIE CONTEMPLATIVE Ce genre de vie est né d'une expenence vécue par des ermites, des moines qui peu à peu en sont arrivés à une forme de vie de contem­plation « totalitaire », systématiquement organisée pour réaliser au delà de toute logique humaine et dès ici-bas toute l'espérance du face à face éter­nel auquel « le juste » est promis. Les Pères de l'Eglise comparaient d'ailleurs cette vie monastique à la vie angélique par analogie avec cette société toute spi­rituelle qui perpétuellement chante la louange du Seigneur, qui accompli t la Liturgie Universelle et Eternelle. L'Evangile ne parle pas de cette vie contemplative. Il y est fréquemment ques­tion de la prière, de la prière incessante même et de plusieurs « conseils» pour la vie parfaite. Mais la vie contemplative comme telle n'est pas signa­lée. Elle sera un phénomène de l'histoire de l'Eglise, postérieur au temps de l'histoire de Jésus. La vie de contemplation concerne tous les chrétiens et tous les moyens sont bons pour cela. On en connaît les lois et les principes et c'est ,  si l'on peut dire, à la discrétion des consciences que son accom­plissement est laissé. Ce qui distingue la vie de contemplation de la vie contemplative c'est principalement une question de << méthode JJ (qu'on veuille bien admettre temporairement cette formulation) car contempler c'est aimer dans les deux cas. Notons encore que si la vie de contemplation trouve un nombre quasi illimité de méthodes déterminées principalement en fonction des réalités existentielles de chacun, la vie contemplative en obéissant aux même principes montre, elle aussi, une assez grande variété de - nuances et un nombre non moins varié de méthodes déterminées essentiellement par une règle de vie et l'organisation ritualisée d'une existence visant avant tout la contemplation. 
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Cette distinction entre vie contemplative et vie de contemplation étant faite, nous pouvons revenir sur la question posée. Celle-ci s'adres­sant à une carmélite il n'y a pas d'ambiguïté, semble-t-il : c'est de la vie contemplative qu'il s'agit. Or, la vie contemplative n'étant qu'une forme particulière de la vie de contemplation, cette dernière est aussi concernée. Et cela nous amènera à considérer un peu plus loin, quelle relation de dépendance mutuelle existe entre ces deux formes de vie liées à la contemplation. Et c'est très important. 
ELLE EST AMOUR La vie contemplative est une vie de contemplation totalitaire, disions-nous. Elle est soumise à une règle canonique institutionalisée et contrôlée par les responsables de l'Eglise. Sa situation dans l'Eglise est t o u t autre que celle de chrétiens o u  d e s groupes de fidèles organisés en com­munautés, qui n e rnnt pas soumis à une règle particuliè­re mais à la loi d'amour enseignée par l'Evangile et pour laquelle ils res­tent libres de déter­miner leurs propres voies. La v i e  contem­plative est une vie d'amour, c'est « re­garder quelqu'un avec amour », dit la religieuse de notre exemple. Allusion directe au cc face à face », dialogue silencieux a"ec cc quelqu'un i, qui n'est autre que Dieu. Regarder, c'est donner ce que l'on a et aussi recevoir. C'est se don­ner et en même temps recevoir de Lui tout, parce qu'il donne sans compter. On devrait préciser que cet amour porte un nom plus juste, celui de charité. Mais ce terme est tellement dévalué qu'il faut bien reconnaître qu'on hésite à l'employer. N'oublions pas que ce regard d'amour (de charité) avec quelqu'un 
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qui est Dieu peut très bien s'adresser aussi à quelqu'un d'autre qui est l'homme (le prochain) image et ressemblance de Dieu. Image et res­semblance bien défraîchies sans doute, mais dont la réalité vivante est, malgré tout, le signe même de la présence mystérieuse du Dieu vivant. Et d'entrevoir ainsi tout un courant d'échange et de communication de la vie divine par un moyen humain des plus simples. Le regard, les yeux dans les yeux, précède tout contact, toute parole, tout rap­port. C'est un échange silencieux et vrai. « J e  suis l'Amour », dit Jésus. 
SON EFFICACITÉ PRATIQUE Quant à l'efficience pratique de la vie contemplative on peut assurer qu'elle existe et cela de deux façons différentes. D'abord à titre personnel. Un candidat ou m;ie candidate à la vie contemplative est engagé dans une voie de formation et même de transformation qui a pour but de cc remodeler >J son être intérieur et extérieur afin de retrouver son cc image J> et sa « ressemblance » au Créateur, notre situation de pécheur lui ayant fait perdre cette pure­té initiale. Prononcer les vœux de religion (pauvreté, chasteté, obéis­sance) équivaut à la rénovation opérée par le baptême. Ce remode­lage selon une règle canonique ne concerne pas uniquement le temps de formation jusqu'au jour des vœux définitifs. Cela concerne toute la vie puisque, de son vivant, nul ne peut prétendre atteindre en perfection cet état de transfiguré auquel il est destiné. La même efficacité formatrice par les soins d'une règle vaut pour toute la communauté en tant que cellule d'Eglise, entité une et vivan­te. Dans ces deux cas, personnel ou communautaire, l'Amour en Vérité n'est pas l'acquisition pure et simple d'une collection de moyens et de méthodes aussi parfaits soient-ils, en une sorte de Yoga par exem­ple. C'est la coopération étroite, surveillée et contrôlée, d'un rapport entre trois composantes >> d'une seule et même réalité réalisée par Dieu, Moi et Nous. Dieu est la source et la fin. Il donne son amour et nous lui rendons cet amour. Les moyens et les méthodes les plus sûres que l'on connaisse no�s sont utiles pour savoir comment aimer Dieu, comment aimer l'autre (que ce soit la communauté qui se porte vers la personne individuel­le ou vice versa ) . 1 Ils nous mènent au delà de nos propres possibilités d'appréciation cal' l'amour est, par nature, d'une dimension infini­ment plus vaste que nous-mêmes, et nous sommes incapables d'en éva­luer la capacité ou l'authenticité. Nous ne sommes que l'instrument du courant créateur en Vérité absolue de l'Amour de Dieu. 1 .  La réalité d'une personne individuelle dans la vie contemplative est réalisée dans la vie érémitique. L'ermite est à lui seul représentatif de toute l'Eglïse. Il est en soi communautaire, parce qu'en lui s'accomplit le même rapport tri-unitaire, Dieu, Moi et Nous. C'est en principe l'image de tout chrétien. 
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Pour continuer Son œuvre, Dieu se sert de nous parce que nous sommes les seuls, parmi les créatures, capables de communiquer cette impulsion spirituelle de Dieu afin que nos créations humaines soient conformes au courant d'Amour et de Vérité donné par le Créateur. Et en retour nous sommes seuls capables d'entretenir la continuité du courant de vie venue de Dieu pour qu'il s'achève en sa source. C'est à cette occasion de « retour » de l'amour à l'Amour que nous exprimons notre attitude humaine déterminée par la vie liturgique ou si l'on préfère vie contemplative, car de l'une à l'autre il n'y a quasiment pas de différence. La vie contemplative est une vie litur­gique permanente et intégrale. 
RELATION TRIANGULAIRE La seconde façon d'être efficace de la vie contemplative s'exerce dans le rapport qui existe entre une communauté de ce type avec les autres hommes liés à la vie de contemplation, qu'il s'agisse de per­sonnes individuelles ou de groupes réalisant en eux-mêmes une com­munauté, c'est-à-dire une cellule <l'Eglise. Nous retrouvons le même rapport triangulaire indiqué plus haut. Il s'agit cette fois de Dieu, de la communauté contemplative et de la communauté de contemplation. Il serait plus commode maintenant de prendre une autre formula­tion : Dieu, la communauté contemplative ou Régulière et la commu­nauté de contemplation ou Séculière.2 Leurs relations entre elles s'établissent comme celles qui existent entre une personne et une communauté. Autrement dit, dans les deux cas nous avons la possibilité d'une activité individuelle conforme à la personne et la possibilité d'une activité collective conforme à la communauté. Cependant il faut encore ajouter qu'entre la personne et la com­munauté il y a en fait une identité de principe malgré des formes extérieures différentes. En effet l'homme est un tout complexe, tout autant qu'une communauté humaine est un ensemble complexe. L'homme trouvera à se réaliser dans la mesure où la complexité de son être s'unifiera dans la réalité vécue en se conformant à un certain ordre, celui de la vérité même donnée par le Créateur et qu'il nous a révélé. De la même manière la communauté trouvera à se réaliser dans la mesure où la complexité de sa nature collective s'unifiera dans la réalité vécue du tout et de chacun de ses membres en se confor­mant aussi à un certain ordre rédigé cette fois pour l'essentiel et le 
2. Une communauté régulière du genre des Ordres Mendiants par exemple, est 

d'origine contemplative et s'apparente à la communauté de contemplation. On 
les considère comme appelées à la vie mixte. Elles se situent précisément à 
ce niveau des rapports entre Dieu et les deux autres types de communautés 
ecclésiales dont nous parlons. 

Du signe des temps au temps des signes 23 



pratique, en une règle qui conduit à la ressemblance parfaite de cette vérité donnée par le Créateur. Nous pouvons résumer comme suit tous les cas de la façon SUI­vante : 1 ° L'homme est une personne qui vit en relation directe avec Dieu et avec les autres. Dans ces deux cas il donne et il reçoit. Dans ces deux cas, pour qu'il reçoive, il faut qu'il donne et pour qu'il donne il faut qu'il reçoive. Il reçoit une force divine et une force humaine, Je mystère et la réalité présents sont en balance. Cette forme de vie personnelle est dominée par une réalité spirituelle immanente. Mais l'équilibre de sa vie humaine est marquée par une certaine do­minante humaine à laquelle s'intègre plus ou moins sa vie spirituelle. 2 ° Mais  aucun homme ne vit seul et, dès sa naissance, il appartient à une communauté. Elle s'exprime au moins par la famille (père, mère et enfants) et toujours davantage par le clan, la tribu, le peuple, la nation, enfin l'hu­manité. Dans notre terminologie <l'Eglise nous retrouvons la communauté de contem­plation ou Séculière. La vie intérieure de cette communauté est collective, et ses relations s'établissent vers la person­ne individuelle, dont elle est composée, et vers Dieu. La dominante de sa vie spi­rituelJe est tournée vers Dieu, autrement dit, transcendante ; mais l'équilibre de sa vie humaine est marqué par une cer­taine dominante humaine à laquelle s'intègre plus ou moins sa vie spirituelle. 3 ° Vie personnelle et vie communau-taire ont trouvé à se réaliser à un ni­veau systématiquement organisé en vue d'une plus grande efficacité individuel­le et collective : c'est l a  vie religieuse ou communauté Régulière. L'ermite réalise à la fois la vie per­sonnelle et la vie communautaire, cher­chant l'unité dans l'harmonie d'une spiritualité fondée à la fois sur la trans­cendance et l'immanence mais qui do­mine sur toute conception humaine. Au plan de la communauté régulière c'est exactement le même problème réa­lisé en collectivité au lieu d'être accom­pli en un seul être humain. 
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LES TROIS ,c COUPLES » TYPIQUES 

La Bible nous a transmis quelques images typiques dont le sens n'a 
peut-être pas touj ours été perçu très clairement. 

L'homme en tant que personne et la communauté séculière, entité 
collective semblable à la personne, sont figurés par Adam et Eve. 

Puis, en un deuxième temps, correspondant à une croissance de 
l'être humain et à l'éclosion manifestée d'une nouvelle réalité unifiée 
de l'homme, la Bible nous donne un nouvel Adam et une nouvelle 
Eve en J ésus, l'homme personnel, et en Marie, la communauté. Mais 
ils réalisent l'un et l'autre à la fois la première réalité exprimée par 
« nos premiers parents n et la  seconde réalité, celle de la manifestation 
extérieure, de l'expression visibl,e par conséquent, accomplie par l'hom­
me et la communauté en relation mutuelle d'amour, d'unité. C'est cette 
réalité expressive que la vie régulière veut accomplir. Cette mise en 
signes visibles de l'indivisible est une œuvre d'unité humano-divine, 
une E piphanie. 

Enfin, nous sommes en attente de la troisième étape où tout sera 
fondu en tout car aucune catégorie ne sera plus à faire. Les commu­
nautés séculière et régulière exprimeront une seule et même Vision 
car ce sera !'Evidence même. Les fi gures en seront le Christ de la  
Parousie e t  l a  Femme de  l'Apocalypse, l 'un e t  l'autre à la fois hom­
me total identique à la communauté totale et humanité entière image 
même de l'homme to tal, l'un et l'autre image et ressemblance enfin 
réalisée du seul et unique Dieu, Alpha et Oméga de tout ce qui est. 

LES TROIS ECLATS DU R EGARD 

A ces trois « étapes >> correspondent aussi trois états du regard. 
Au temps intemporel (c'est-à-dire mystique ) du paradis terrestre, 

Adam et Eve ignoraient le regard ter­
restre, i ls avaient le regard limpide de 
l 'innocence bienheureuse. Dès la faute 
ils v irent de leurs yeux la réalité humai­
ne  avant tout. 

Au deuxième temps (à la fois mysti­
que et historique) tous ceux de la com­
mun au té de la foi en Jésus-Christ virent 
de leurs yeux la réalité humaine et di­
vine rassemblée en une seule forme vi­
vante et glorieuse, lors de la Transfigu­
ration et de la Résurrection.  

Au tro1s1eme temps (entièrement 
mystique car le déroulement historique 
"'achèvera ià ) ce sera pour tous le regard 
total et absolu, le « face à face » éter­
nel, comme le prévoit saint Jean dans 
son Apocalypse . 
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LES MOUVEMENTS DE LA VIE ET SON EXPRESSION Nous pouvons maintenant tout ramener à un triple schéma qui nous donnera l'essentiel du mécanisme des relations qui existent entre Dieu et nos différnnts modes d'exister. 
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On peut remarquer que les trois schémas A B C sont semblables : Dieu est à l'origine et à la fin du mouvement créateur. Seuls changent les noms des différentes catégories humaines. Leurs relations sont les mêmes dans les trois cas. Voyons d'abord en A. Dieu ne peut pas manquer à sa m1ss10n : il donne la vie. Il me la donne à Moi personnellement comme il la donne à Nous tous, communauté humaine. Si l'on veut que la vie soit harmonieuse, pleine et vraie, il faut que Moi autant que Nous soyons fidèles à ce rôle qui nous incombe. Si je suis fidèle à l'ordre même de la vie que j'ai reçue, j'exerce (au delà de ma propre volonté) un dynamisme fécond. Comme j'appartiens à l'humanité, c'est elle qui en bénéficie. Même processus pour Nous, la communauté humaine. Dieu la crée à tout instant et, si elle est fidèle, elle enrichit chacun de cette vie reçue. 
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Donc, toute la responsabilité de la vie repose sur notre fidélité 
mutuelle. Si je m'isole de la communauté (par individualisme par 
exemple)  je détériore la communauté et me porte à moi-même pré­
judice. De même si la communauté me repousse. elle me détruit  et se 
détruit (même si ça reste à un degré invisible ) .  

Mais le « circuit » d e  l a  vie est à double sens évidemment .  S i  je 
reçois la vie de la communauté, je la donne à mon tour aux autres 
et aussi à Dieu. Cela s'impose à moi comme étant la preuve de ma 
découverte : j'a i  la vie, je le constate et de le dire en est la manifesta­
tion même. La manifestation de la vie se prouve à elle-même sa vérité. 

Toute la réalité de la vie en vérité (à notre n iveau humain ) com­
mence donc à l'instœnt même où l'expression en est donnée, au mo­
ment même où le Signe révèle la Vérité jusqu'alors inconnue. 

Cette expression est personnelle quand c'est Moi qui m'adresse à Dieu. 
Elle est collective quand c'est la communauté qui s'adresse à Dieu. 

Cependant il faut préciser que la réalité intérieure qui est mystère 
de vie et de nature spirituelle, est la seule réalité qui cc va ii vers Dieu. 
Le langage même ,des signes, qui est de nature concrète et qui s'adres­
se à nous, n'est que le support de la réalité spirituelle et c'est par 
cet  intermédiaire, l'expression de l'homme, que nous communiquons, 
c'est-à-dire que nous exerçons notre rôle de médiation dans la trans­
mission de la vie entre Dieu, Moi et Nous. Toute expression humaine 
est donc d'une manière ou d'une autre la reconnaissance même du 
Maître de la vie qui se manifeste en sa propœ fécondité. Expression 
tournée vers Dieu avant tout puisqu'Il est source et fin de tout, et 
obligatoirement tournée ver.a; les hommes entre eu-iç puisqu'ils sont 
totalement « intégrés >> au cycle même de la vie. 

Mais si la découverte de la  vie surgit au niveau de notre conscien­
ce, on découvre en même temps une nouvelle dimension , immense ; 
c'est la nature même de la vie et ce qu'elle nous apprend d'el le­
même. D'où la nécessité d'une expression qui rende compte de cet 
état, ou plutôt qui rende compte d'un certain niveau révélateur d'une 
certaine connaissance de cette vie. La vérité étant infinie, notre capa­
cité de connaissance est forcément limitée, mais les signes de notre 
langage doivent pouvoir témoigner de la vérité au delà de nous­
mêmes. Car nous ne sommes pas la source de notre vie, nous ne 
sommes que cc branchés J> sur le flux créateur dont la source et la 
fin sont infinies. 

C'est pourquoi nous voyons au schéma B une même organ isation. 
En A,  le schéma représente la vie séculière c'est-à-dire vie sponta­
née, réglée par l'ordre naturel , la conscience individuelle et collec­
tive s'exerçant dans la liberté. Le schéma B,  semblable au premier, 
donne une forme idéale de cette vie. E l le est régulière parce qu'elle 
s'est organisée pour vivre et exprimer dès maintenant la perfection 
absolue, celle que nous entrevoyons dans !'Apocalypse de Jean. Le 
Moi se fond dans le Tout, comme la communauté humaine (Nous ) 
devient communauté totale des hommes et des « anges J> de tous les 
temps et de tous les lieux. Cette préfiguration se réalise et s'exprime 
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donc pour le moment dans l'idéal monastique réalisé soit par la vie érémitique soit par la vie cénobitique et dont les prolongements enfin sont la vie religieuse, ou liturgie permanente. Les deux schémas A et B nous donnent les deux aspects extrêmes que nous avons 11ppelés vie séculière et vie régulière. lis nous don­nent deux formes d'expression différente. On pourrait les distinguer, . par exemple en A comme témoignant d'une connaissance de la vie dans le sens d'expression libre, en B comme témoignant d'une connais­sance de la vie dans le sens d'expression rituelle. Le schéma C nous donne un état de la situation présente qui tient et de A et de B. A étant la situation de départ qui correspond à l'éveil de la conscience individuelle et collective, c'est-à-dire décou­verte ou vision de l'intemporel dans le temps. B représente la situation « à venir » qui correspond à la vision anticipée mais réelle et déjà exprimée en vérité. Elle nous révèle le mystère de notre devenir spiri­tuel déjà présent et agissant dans notre destin lié au temps et à l'espace. 
La célébration liturgique commune aux deux types de communautés 

est précisément le lieu et l'instant d'unité de tous en Dieu, transport et 
rencontre universelle dains les hœuteurs éternelles. Il n'est pas très difficile d'imaginer l'immense enchevêtrement des modes d'expression e t  leurs variétés qui se croi­sent et s'entremêlent dès que l'on essaie de situer le nombre immense des ca­tégories qui se situent sur ces trois schémas, leurs combinaisons multiples, sans compter les catégo­ries intermédiaires qui s'y intercalent. 

EN CONCLUSION Si nous nous sommes risqué dans cet itinéraire de recherche c'est dans le désir évident de tenter 
i;: une certaine clarification. �, Yr. Le point de départ, aux dimensions i m m e n  s e  s, peut paraître téméraire, mais l'enjeu est tel qu'il valait la peine, pensons-nous, de nous y risquer. On peut aussi regretter qu'une telle entreprise se contente d'un aperçu schématique qui ,  s'il a pour avantage une certaine clarté due à la simplicité d 'une vision limitée à quelques valeurs essentiel­les, doit se satisfaire d'une raccourci par trop simpliste. 
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Quoi qu'il en soit, cette cc exploration» n'est pas une invention ou une doctrine nouvelle. Elle ne fait que dégager des valeurs propres au christianisme déjà connues mais exprimées et présentées di fféremment. On aura pu se rendre compte, chemin faisant, de la difficulté d'une terminologie qu'il est bien difficile, voire impossible, de reformuler. Car tout le climat de confusion qui règne de nos jours repose essen­tiellement sur l'expression, dans toutes les dimensions, que comporte ce terme. L'expression de l'homme révèle ce qui est en lui comme ce qui est au delà de lui-même, nous voulons dire ce dont il est claire­ment conscient comme tout ce qu'il peut manifester hors de toute connaissance de son propre état d'être. L'homme n'est pas le maître de la vie, mais il en est responsable. Or cette responsabilité se mesure à son degré de connaissance et par conséquent détermine le contrôle qu'il peut avoir de la manifestation même de sa vérité comme élé­ment partiel d'expression de la Vérité. Les moyens d'expression sont multiples et ils obéissent tous aux mêmes lois. Chaque catégorie cependant varie et possède ses vertus et ses lacunes. Le langage parlé ou écrit ne porte pas le même pouvoir expressif que l'image peinte ou sculptée. La musique, l'architecture et le théâtre ont leur caractère propre. Si l'art cependant est une forme éminente de l'expression humaine, il ne rend pas compte de la même manière de l'expression naturelle la plus élémentaire de la vie comme marcher, dormir, boire ou manger, etc. De nouveau nous voici en face d'un panorama aux dimensions infi­nies. Il faut se rappeler toutefois qu'il y a moyen de ramener ces im­mensités à des dimensions cc à notre mesure ». La méthode que nous nous proposons d'employer n'est d'ailleurs pas une nouveauté. Nous savons que l'homme est un microcosme. C'est pour cette raison que nous pouvons dire, à notre tour, que l'Eglise est le corps du Christ, celle qui compte aujourd'hui plusieurs centaines de millions d'indi­vidus et qui en accumule des milliards depuis sa fondation. Oui, cet homme de Nazareth, qui fut un pauvre, sut éveiller le oœur de l'homme. La pauvreté, c'est la clef ! Avec des moyens à la portée de tous, utilisés dans un esprit de simplicité aussi grand que possible, nous pouvons tout espérer. La vie est riche en elle-même et ne nous appar­tient pas, disions-nous tout à l'heure. La pauvreté est la clef précisé­ment parce qu'elle nous apprend à nous effacer, afin de laisser faire la vie elle-même. Dieu en est la source et la fin. Il est présent en elle et c'est pour cette raison qu'Il est présent en nous-mêmes. cc Je _ suis la Voie, la Vérité et la Vie», nous dit Jésus. Un responsable de l'enseignement religieux se désolait naguère de ne plus savoir comment s'exprimer pour enseigner la doctrine chré­tienne 3 et il concluait ainsi : cc Il faut donc inventer un nouveau lan­gage à la fois proche de l'homme d'aujourd'hui, fidèle à la doctrine de la foi et profondément enraciné dans la Tradition biblique. Ce n'est pas une petite affaire. » 
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Inventer, oui, mais pas dans le sens de création d'un instrument de communication comme on pourrait inventer un code ou une machine électronique. Il faut inventer, oui, dans le sens de « découverte», com­me on le dit de la vraie Croix. Car ce langage-là existe du seul fait que l'homme dans sa nature profonde est toujours le même et qu'il l'a dit bien souvent. L'homme superficiel, celui de telle époque ou de tel endroit, est en perpétuel changement et avec lui changent les for­mes de son langage. Le Christ est venu et mourut « une fois pour toutes», et son Evan­gi le s'adresse aux hommes de tous les temps et de tous les lieux. Nous ne savons peut-être pas encore très bien « lire » ce qu'il nous a dit par l'intermédiaire des évangélistes, apôtres, disciples et toute la Tra­dition sauvegardée par l'Eglise. Dieu merci, ses ressources sont nombreuses malgré l'usure des siè­. cles. Dans l'expression liturgique par exemple, on sait les circonstan­ces historiques qui ont poussé l'Eglise romaine à réagir contre la poussée humaniste de la Renaissance puis de. la Réforme. Sa liturgie progressivement changeait son expression en rlevenant dévotionnelle et plus individuelle au détriment de l'esprit communautaire, perdant l'intelligence rituelle, jadis vivante et fondée sur la vie contemplative. Un peu plus tôt, aux VIIe et VIIIe siècles, l'Eglise d'Orient, bien avant sa séparation, réagissait jusqu'au martyre contre le danger iconoclaste. Sa liturgie, du même coup, consolida son expression contemplative traditionnelle au risque de se réfugier dans le systè­me. C'est d'ailleurs ce à quoi elle aboutira dans bien des cas à la suite d'événements historiques écrasants comme l'occupation ottomane, la chute de la cité mère, Constantinople, au XVe siècle, et enfin le repli sm· les nations isolées plus ou moins « en marge >> de la civilisation occidentale en pleine expansion mondiale. Encore quelques exemples. Qui saurait donner une explication satis­faisante sur certains récits de la Bible, comme ces deux multiplica­tions des pains rapportées par saint Marc à deux pages d'intervalle (VI 30 et VII 1 )? L'Eucharistie sans doute, mais un seul aurait suffi. Jésus Lui­même pose la difficulté à ses apôtres (VIII M-2 1 )  et de s'arrêter sur cette interrogation : « Ne comprenez-vous pas encore ? », sans don­ner de réponse. Combien acceptent tel quel le récit de la marche de Jésus sur les eaux ? Ou cette étrange histoire du diable sorti d'un possédé, envoyé dans un t roupeau de porcs qui se jettent dans la mer ? Où en sommes­nous du fameux récit de la Genèse relatant la création et le péché ? Dans un autre domaine, on remarque en Occident le rejet t rop répandu du vêtement religieux, une tendance moins forte mais ana­logue pour les vêtements liturgiques. Si l'on avait un sens profond des signes symboliques on serait sans doute moins pressé d'agir com­me nous le faisons, et le bon prétexte du Moyen âge qui a bon dos, 
3 .  Fêtes e t  Saisons, avril 1968. 

30 Du signe des temps au temps des signes 



nous montrerait parfois l'inintelligence des modernes. Du simple signe de croix, qui nous est pourtant si familier, on pourrait faire toute une catéchèse. Qui l'a jamais fait ? Et nous pourrions citer bien des exem­ples encore. Vie contemplative et vie de contemplation ne se reconnaissent plus. Dans notre monde imbu de science l'individualisme est roi, que ce soit à titre individuel ou collectif. La fièvre communautaire qui paral­lèlement agite notre temps n'aboutit qu'au collectivisme ou au secta­risme malgré les apparences ou les doctrines qui ne sont peut-être là, finalement, que pour combler un vide intérieur et dresser une habile façade, une nouvelle tour de Babel, devrions-nous dire. Et combien de temps encore va-t-elle exercer son pouvoir fascinant ? Regardons le Seigneur car Il est la réponse à toutes nos questions. Le Christ, Verbe de Dieu, n'est pas venu pour rien, contemplons-Le et c'est alors que, Le voyant, nous nous retrouverons en Esprit et Vérité. Henri CORTA 



LE SENS DES IMAGES 
Les images qui jalonnent le texte ne sont pas mises là par souci esthé­

tique mais pour attirer la réflexion du lecteur en présence d'une autre 
forme d'expression. 

Le langage des signes sensibles, issus d'une réalité intérieure fondée sur 
une certaine connaissance de la Vérité révélée. est celui où tous les chré­
tiens se retrouvent dans le langage commun de la foi, le langage liturgique. 
Or seul, le langage symbolique peut rendre compte des réalités des mystè­
res qui sont glorifiés. 

1. Le Christ dort dans la tempête. (Manuscrit roman de Cologne, XI') . 
Le sommeil s'apparente à une sorte de mort. La foi donne cette sécu­
rité et cette force qui sont nécessaires pour affronter les tourmentes. 
Elle est source de paix. 

2.  Le Prophète ELie. (Icône russe du XV') .  Le grand prophète préfigure 
le Christ. Il est dans le désert (pauvreté, ascèse) et sur les hauteurs 
(hauteurs mystiques) installé dans une grotte noire (dépouillement 
intégral, sorte de mort) . Sa nourriture lui vient « providentiellement » 
du ciel (le corbeau) et cela suffit. 

3. Ange byzantin. (Détail d'une mosaïque de Palerme XII') . Les ailes 
apparentent ce « personnage » à l'élément air, c'est donc un être spi­
rituel, un incorporel, qui n'est que signe révélateur de l'esprit de Dieu 
en nous. 

4. Saint François reçoit les stigmates (de Berlinghièri, XIII') . Image qui 
exprime l'union mystique. Il y aurait un parallélisme très intéressant 
à faire avec l'icône d'Elie. On y trouverait des valeurs fondamentales 
comm�es malgré des formes extérieures bien différentes. 

5 - 6. Sainte Face (de Villard de Homécourt, XIII0
, d'une icône russe du 

XIII' ) .  La comparaison des deux versions dévoile les dcminantes spi­
rituelles. L'icône hiératique est essentiellement liturgique, toute ritua­
lisée. L'image gothique montre un certain souci humaniste, une plus 
grande proximité naturelle. 

7. Le doute de saint Thomas. (Mosaïque byzantine de Saint-Marc de 
Venise, XII•) . Le regard de l'innocence (avant le premier péché) et 
le regard du « converti » par la foi coïncident. Réalité divine et réalité 
humaine sont bien ré-unies. 

9. Le Prophète Elie enlevé au ciel dans un char de feu. (H. Corta). 
Toute « ascension » est le signe même de l'envol aux sommets embra­
sés de la mystique. 

10.  L'adoration des Rois Mages. (H. Corta) . Reconnaissance des peuples 
du monde qui adorent Jésus Homme-Dieu et honorent Marie Mère de 
Dieu. Ce monde, préfiguré par les trois Mages est expressif des « quali­
tés » du Christ qui se reconnaît en eux comme Roi (celui de gauche),  
Prêtre (celui du milieu au manteau violet) , Prophète (celui qui est 
prosterné) .  

Ces images qui « datent », s i  l'on observe leur style dans une perspecti­
ve d'art, perdent leur contingence dès qu'elles sont reçues dans l'esprit 
qui convient. L'esprit biblique, la Tradition de l'Eglise, font de ces œuvres 
des théophanies miniaturisées, hors du temps, pour être témoins de Vie 
éternelle. 
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ETU DES FRANCISCAINES, 1 970, XX, 53, pp. 33-37 

Note sur  l ' un ic ité 

d u  sacrif i ce de la  Cro ix  

Le  but de cette note est d'examiner la doctrine du Professeur Oscar Cullmann sur les relations entre le sacrifice de la Croix et le sacrifice de la Messe. Cette doctrine est exposée dans son livre Christologie du Nouveau Testament, 1958, p. 87. L'A. rappelle d'abord que l'œuvre de Jésus est un acte décisif et définitif qui, à la différence des sacrifices de l'ancienne Allian­ce toujours renouvelables, n'a pas à être répété par le Grand Prêtre de la nouvelle Alliance. Il ajoute ensuite : « Mais une autre pensée se trouve encore à l'arrière-plan ; cet acte ne peut pas non plus être renouvelé par les frères, malgré la solidarité du Grand Prêtre avec leur humanité ... >> Il continue plus loin : « De ce point de vue le culte chrétien n'est possible qu'à condition de respecter abso­lument cet ephapax. II est vrai qu'il est inexact de qualifier la messe catholique romaine de « répétition >> du sacrifice de Jésus, ainsi que le font souvent les protestants. Les théologiens catholiques romains ont toujours repoussé cette interprétation et affirmé qu'il s'agissait seulement d'une << actualisation >> du sacrifice du Christ». Mais n'est-ce pas là déjà une atteinte à l'ephapax de l'Epître aux Hébreux, en particulier quand on qualifie la Messe de « sacrifice » ? Le sacrifice, en tant que tel, ne peut être « actualisé >>. Sinon, on court le risque de retom­ber au niveau de l'ancien sacerdoce juif, où le Grand Prêtre doit toujours offrir à nouveau le sacrifice. Un culte chrétien fidèle à I'ephapax doit éviter toute tentation, si faible soit-elle, de « reproduire cet acte central, au lieu de le laisse:r là où Dieu Lui-même, le Seigneur des siècles, l'a placé, à un moment pré­cis de la troisième décennie de notre ère >>. Enfin, pour terminer, la manière dont l'A. conçoit le culte eucharistique : « Ce qui est actuel, agissant et efficace dans notre culte, ce sont les conséquences de cet acte salvateur, ce n'est pas cet acte lui-même. Le Seigneur présent dans le culte, 
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c'est le Kyrios de l'Eglise et du monde élevé à la droite de Dieu, le Seigneur qui, sur la base de son acte expiatoire, continue son œuvre de médiateur, le Ressuscité. La relation entre sa crucifixion et la célé­bration de !'Eucharistie est indiquée par les mots eis ten emen 
anamnesin, « en souvenir de moi », ce qui veut dire en souvenir de l'acte que j'ai accompli, et en vertu duquel je serai au milieu de vous comme le Seigneur ressuscité». En face de cette critique protestante, l'enseignement catholique main­tient que !'Eucharistie est un véritable sacrifice et affirme en même temps l'ephapax du sacrifice de la Croix. Nous rejetons l'idée de 
c< répétition >, à la Messe du sacrifice de Jésus, comme si on en admet­tait l'efficacité insuffisante, en établissant que la Messe est un sacrifice relatif, représentatif, commémoratif et applicatif du sacrifice de la Croix. Reste à préciser la relation entre la Messe et la Croix. Les théologiens catholiques ont cherché à aller aussi loin que pos­sible dans l'étude du problème. Dans une simple note nous n'avons pas à reproduire toutes les opinions émises. En vue de préparer la proposition d'une manière de voir qui nous paraît probable, signalons deux points de discussion entre théologiens catholiques où le dernîer mot n'est pas encore dit. Hervé, dans son ive volume de Théologie dogmatique, 1957, p.  1 14, note 2, se demande si l'on peut dire qu'à la Messe est présente passio 
ipsa Christi, ou seulement ChristiM passus, et il cite cette phrase de Filthaut : « L'acte sauveur historiquement passé devient présent com­me événement de salut ». Il ne trouve pas de sens acceptable à cette affirmation, il se contente de dire que !'Eucharistie contient ipsum 
Christum passum. A un autre endroit, p. 131,3 Hervé se demande si le Christ intervient directement à chaque sacrifice de la Messe par une oblation formelle, actuelle et élicite. On sait que le Père de la Taille n'admet qu'un influx indirect du Christ au sacrifice de la Messe, en tant que, l'ayant institué à la Cène, il fait sienne chacune des oblations de la Messe faites par l'Eglise. Pour sa part Hervé enseigne ceci : Le Christ est vraiment ministre principal du sacrifice de la Messe, non pas parce qu'il fait sur l'autel une nouvelle oblation de lui-même ; une fois pour toutes en effet, dès le moment de l'incarnation, il s'est offert à Dieu le Père ; mais parce que, par son immolation non sanglante « hanc oblationem sui habitualem facit actu. sacrifiealem, sicut eadem actu fecit saerificalem in eruce, per immolationem sui cruen­tam ». Si nous ne nous trompons pas, nous reJ01gnons par ce texte d'Hervé ce que Cullmann appelle « actualisation» du sacrifice du Christ. L'idée est subtile et fait penser à la triple distinction reçue en théolo­gie morale entre intention actuelle, intention virtuelle et intention habituelle. Pour rejeter cette « actualisation », Cullmann semble l'iden­tifier à peu près à une « répétition» du sacrifice de la Croix, qu'il a pourtant exclue auparavant, puisqu'il fait un rapprochement avec 
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le culte de l'ancienne Loi. Dans ce sens il enfonce une porte ouverte, mais laisse la question non résolue. D'autres théologiens ont continué à serrer le problème de plus près. Voici par exemple le remarquable ouvrage de Clément Dillenschneider Le Christ, l'unique prêtre et nous ses prêtres, éd. Alsatia, 1960, vol. 1, p. 142 sq. : « Le sacrifice eucharistique introduit formellement, dans notre temps et dans notre monde, le mystère pascal tel qu'il est dans le Christ ressuscité hors du temps, parce qu'il rend ce Christ glorifié lui-même présent à notre temps dans son mystèrn pascal intégral >> Et plus loin, p. 246, le même auteur : cc L'acte rédempteur n 'est pas multiplié par nos multiples messes; ce qui est multiplié, c'est la présence sacramentelle de cet acte. En d'autres termes, le même acte rédempteur est aussi souvent présent qu'il y a de prêtres prononçant in persona Christi les paroles de l'offrande sacrée. Ainsi est-il permis de parler de l'unique sacrifice dans des messes multiples : cc Das eine Opfer und die vielen Messen l> (Rahner ). De même encore plus loin, à la même page : cc Toutes nos messes multiplient, non pas l'unique sacrifice, mais les réactualisations sacra­mentelles de cet unique sacrifice. L'Eucharistie est sacrement-sacrifice qui rend présent sous les signes sacramentels institués par le Christ le mystère de la passion rédemptrice en actualisant dans l'ordre de ces signes l'acte rédempteur lui-même )> . Le seul reproche que nous ferions à cet auteur, avec Cullmann, c'est le mot cc actualisation >>. Il signifie rendre actuel. Peut-on admet­tre que le Christ, à la manière de Hervé, passe d'un état habituel à un état actuel ? Toute la question est là, et il semble bien que c'est en approfondissant ce point qu'on arrive à plus de lumière. Dillen­schneider dit encore, p. 247 : << On ne dira pas pour autant que pa­reille explication du mode de présence de l'acte rédempteur du Christ ne tient pas compte de l'historicité du sacrifice de la Croix ... Sans doute c'est ce sacrifice historique qui est présent, mais dans ce qu'il a de permanent, c'est-à-dire dans l'acte d'obéissance sacrificielle tel qu'il existe maintenant dans son mode supra-temporel au coeur glori­fié du divin Ressuscité )). Soit dit en passant, nous trouvons deux formules heureuses à ce point de vue dans la troisième Prière eucharistique de la nouvelle liturgie de la messe, là où il est dit : « Regarde, Seigneur, le sacrifice de ton Eglise, et daigne y reconnaître celui de ton Fils qui nous a rétablis dans ton alliance >> . Il s'agit du sacrifice même de la Croix, rendu sacramentellement présent. De même, un peu plus loin : cc Et maintenant nous te supplions, Seigneur : par le sacrifice qui nous réconcilie avec toi, étends au monde en,tier le salut et la paix >>. Il s'agit de nouveau du même sacrifice rédempteur, sur la croix d'une manière sanglante, ici sacramentellement. Pour aller plus à fond, il faut remonter jusqu'à cette prem1ere dé­marche du Christ entrant en ce monde, là où il dit, selon saint Paul, 
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Heb. 10, 5-7 : « Voici que je viens pour faire, ô Dieu, ta volonté ». Cet acte n'a pas cessé et il conduisit notre divin Sauveur sur le calvai­re où il offrit son sacrifice. C'est là l'acte sauveur par excellence, acte par lequel le Christ a d'abord la volonté de se sauver lui-même de la mort par la résurrection, et de sauver ensuite tous les hommes. Pour apprécier exactement la valeur permanente de cet acte sau­veur, il n'est pas inutile de noter que le Christ, par sa mort, entre en état de terme au sens plein. Il faudrait ici reprendre toutes les 
questions concernant la psychologie du Christ, sa science infuse et sa liberté. Ceci ne peut être que réservé à une autre étude. Mais nous sommes en droit de conclure que l'acte sauveur du Christ n'a jamais été et ne peut être ni révoqué, ni interrompu, ni suspendu de quel­que manière que ce soit. En particulier l'acte sauveur du Christ n'a pas été interrompu à sa mort, il l'a gardé dans son âme qui avait le pouvoir de reprendre son corps pour la résurrection. Le Christ ressuscité et monté au ciel est ainsi non seulement le souverain Prêtre glorifié, mais aussi le sou­verain sacrificateur toujours en acte d'intercéder pour nous, semper 
ad interpellandum pro nobis, peut-on dire avec saint Paul, Heb. 7, 25, de ce même acte sauveur perdurant jusqu 'à la fin du monde, duquel dépend le salut universel. On n'a donc pas à se demander si le Christ intervient directement à chacune de nos messes. Il y est rendu présent tel qu'il est mainte­nant, il y est dans !'Eucharistie le premier, le principal sacrificateur en acte d'offrir, et il s'agit du même acte posé au calvaire et continué jusqu'à la fin des temps. Le sacrifice de la messe a évidemment quel­que chose d'unique parmi tous les autres sacrifices connus, du fait qu'il est conditionné par l'état glorieux du Christ, demeurant à la fois et pour toujours sacrificateur principal et victime immolée, revi­vifiée, glorifiée et transférée au ciel. En synthèse on peut dire ceci : Il y eut une prem1ere présence du Christ parmi les hommes à l'incarnation : « Et le Verbe s'est fait chair, et il a habité parmi nous, plein de grâce et de vérité n. Il y eut une première présence sacramentelle, sous les apparences du pain et du vin, à la Cène, où !'Eucharistie fut instituée. On peut y découvrir de multiples significations. Le pain de vie descendu du ciel, ne rap­pelle-t-il pas l 'incarnation ? Tandis que le sang versé préfigurait le sacrifice sanglant de la croix. Par ailleurs !'Eucharistie ne contenait le Christ qu'à son état historique du moment. Il y eut la présence sanglante du Christ au sacrifice du calvaire, dans son historicité toute déterminée. Il y a maintenant la présence du Christ au ciel, « assis à la droite du Père >>. Il y a enfin sa présence sacramentelle sur l'autel de nos églises, avec même sacrificateur principal, même acte sacrifi­ciel, même victime, mais à l'état agréé par Dieu, revivifié et glorifié. Nous proclamons vraiment ainsi, avec l'Epître aux Hébreux, l'uni­cité du sacrifice de la Croix, mais du sacrifice rédempteur que Dieu 
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le Père a accueilli une fois pour toutes avec faveur, dont le Prêtre et la victime qui ne font qu'un vivent toujours, et qu'il nous est loisible d'avoir présent au milieu de nous, pour le sacrifice de la nouvelle alliance, simple continuation sacramentelle du sacrifice de la Croix, en vertu de l'institution de la Cène. Dillenschneider dit en note, à la page 247 : cc Cette explication serait peut-être de nature à calmer les inquiétudes de Cullmann ». C'est le vœu que nous formons nous aussi. 
M.-B . PETEUL 
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ETUDES FRANCISCAINES, 1 970, XX, 53, pp. 39-54 

Le ch r isti an isme 

mystère de v ie 

et de l i berté 

VALEU R  H UMAINE DE L'IMAGE BIBLIQUE DE L'EPOUSE. Habitués au langage théologique, aujourd'hui la gran­de image de l'union nuptiale de Dieu avec le peuple d'Israël, du Christ avec l'Eglise, du Verbe avec l'âme humaine nous semble peu convenable et nous l'em­ployons à contre-cœur. C'est en grande partie parce que notre christianisme s'est transformé en moralisme et que nous avons perdu le sens vivant du Mystère.1 La recherche de ce sens vivant du Mystère est un des objectifs majeurs de l'aggiornamento de l'Eglise de Vatican II. Et où pouvons-nous le ressaisir pur de toute influence du rationa­lisme, si ce n'est dans la Bible. Livre tout frémissant de vie et de passions, la Bible retrace les étapes d'une histoire d'amour d'alliance et d'épousailles. Nos relations avec Dieu ne se pré­sentent pas sous une forme abstraite, estompée dans le flou de l'irréel. L'image bibl_ique des Epousailles nous situe au cœur d'un mystère vivant de liberté et d'amour, d'union et de fécon­dité. Nous sommes interpellés en toute notre dimension hu­maine : connaissance et vouloir, imagination et sensibilité. Le thème joue sur deux registres, divin et humain. Les exégètes n'ont pas fini de discuter le sens religieux du Cantique : poème de l'amour humain ? poème allégorique de l'amour de Yahvé pour la nation-épouse Israël ? Cette hi-valence persiste dans le Nouveau Testament. L'Egli­se affirme la valeur de l'amour conjugal, son droit à s'expri­mer, à communiquer la vie. Aux yeux de la foi, la sainteté, 
1. DIVO BARSOTTI, Vie mystique et Mystère liturgique, p. 1 15, 

éd. Cerf 1966. 
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l'indissolubilité, l'unité de l'union des époux ont un sens sacré : image de l'union du Christ et de l'Eglise pour une œuvre de vie éternelle. Et, déj à, en cette existence terrestre, la chasteté sacerdotale et religieu­se réalise, sur un plan spirituel, ce que signifie le mariage : le don total de l'Eglise au Christ qui atteindra sa pleine expansion dans l'eschatologie. Les épousailles humaines passeront avec la figure temporelle de ce monde. Nous savons que dans l'éternel aujourd'hui de la béatitu­de céleste, l'union nuptiale avec le Christ sera consommée en par­tage de sa gloire. Le désir foncier d'épanouissement et de bonheur inséré par Dieu en notre nature sera comblé. Le Voyant de !'Apo­calypse a contemplé l'humanité parvenue à l'accomplissement escha­tologique de sa montée vers la vie pleine et parfaite ; il nous a révélé le nom qui exprime sa forme définitive : L'Epouse de !'Agneau ... avec en elle la gloire de Dieu.2 Si nous pressons l'image de l'épouse, elle nous initie à la part acti­ve, constructrice, génératrice de vie que Dieu a préparée pour l'hu­manité en la prédestinant à la ressemblance vivante de son Fils.3 La part de l'épouse doit allier inséparablement abnégation et épa­nouissement fécond, Don de soi à l'époux pour s'accompclir en coopé­rant à une même œuvre de vie. Don mutuel et réciproque. Entre l'époux et l'épouse il n'y a pas égalité d'apports. L'initiative appar­tient à l'époux. L'épouse est activement réceptive. Elle accueille l'amour qui s'offre et communie à son dynamisme par toutes ses énergies de nature. Les relations des époux sont caractérisées par le dialogue, l'échange, la communauté de responsabilité et de liberté. Et ne recon­naissons-nous pas là les thèmes des revendications que les hommes d'aujourd'hui font entendre en leurs contestations ? Le partage dans la liberté et l'amour, la grande masse des hommes ne parvient pas à l'obtenir d'hommes semblables. Comment lui faire comprendre que Dieu nous appelle tous à en vivre avec lui la dignité et l'épanouissement par l'adoption en Jésus-Christ ? Combien de pré­jugés contre l'Eglise, et de barrières tomberaient sans doute si l'hom­me moderne pouvait réaliser qu'en toutes ses requêtes existentielles il aspire à la société de justice, d'amour et de paix dont le Christ est le Lien vivant, dès !'aujourd'hui terrestre, entre Dieu et les hommes, entre les hommes eux-mêmes ! N'est-ce pas la science cordiale de la perméabilité de nos activités de nature au don transformant de la grâce, et de notre achèvement dans un au-delà, qui peut être renou­lée si nous prenons vraiment au sérieux la place intégrante du mystère de l'Alliance et des Epousailles dans l'histoire du Salut ? De par sa nature, l'homme moderne demeure tout aussi réceptif au 2. Apoc. 21, 9-10. 3. Rom. 8, 29-30 ; Eph. 1 ,  3-6 ; 2, 10.  
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Message que l'homme de l'époque médiévale ou de l'âge apostolique. Davantage peut-être en raison de l'information universelle qui le sen­sibilise à l'extrême aux injustices et aux faillites de notre monde du vingtième siècle. S'adressant aux journalistes catholiques, le Pape Paul VI nous disait : Le moment présent est difficile ; il est à la fois porteur des plus belles espérances et des plus grands risques pour l'évolu­tion de l'Eglise et pour le pacifique et fructueux accomplisse­ment de sa mission parmi les hommes.4 Moment difficile. La théologie dogmatisera sans espoir dans un à 
côté de l'effort d'aujourd'hui pour la construction de structures plus humaines de la société, si elle ne parvient pas à insérer le message chrétien dans le courant de pensée, de cul­ture, d'usages et de tendances de l'humanité telle qu'elle vit et s'agite aujourd'hui sur la face de la terre.5 La pastorale du Concile et de l'après-Concile cherche le meilleur terrain pour réamorcer le dialogue avec nos contemporains. Nous suivrons ses orientations. 
COMPLÉMENTARITÉ DU DONNÉ RÉVÉLÉ ET DE L'EXPÉR IENCE H UMAINE.6 Une note du Bureau d'ét1tdes doctrinales et pastorales du Conseil 
permanent de ['Episcopat français donne une analyse très poussée de la contestation universelle de toute autorité et de toute obligation mo­rale, discernée à tous les niveaux de vie. L'homme moderne a pris une nouvelle conscience de sa situation dans le cosmos. Apparenté à la nature inerte, il l'exploite et la domine par son travail. Le plein exercice de sa liberté doit marquer le sommet de sa propre évolution : 
l'hominisation totale se concrétise en une liberté créatri.ce qui refuse de cc tendre à réaliser une nature humaine fixée à l'avance >>. Il appar­tient à l'homme pleinement libéré de toutes contraintes imposées de l'extérieur, de pouvoir définir ses propres requêtes existentielles et de choisir sa fin.7 Ce nouvel humanisme semble bien consommer une rupture définitive avec l'Eglise. 4. D.C. 1530, col. 2114. 5 .  PAUL VI, Ecclesiam suam, D.C. 1431, col. 1080. 6 . « ... Les Evêques de France tiennent à réaffirmer les points suivants : •- La capacité de la raison à connaître Dieu et la reconnaissance d'éléments religieux fondamentaux qui expriment la relation ontologique de l'homme avec Dieu. - La capacité qu'a l'homme d'accueillir dans la foi la révélation du sens ultime de son existence et de rendre compte de l'espérance qui est en lui . . .  Pour connaître l'homme en sa vocation intégrale, il faut connaître Dieu ; pour connaître Dieu, il faut connaître l'homme. » D.C. 1529, col. 2043. 7 ,  D.C. 1531, p.  24-26 Le christianisme, mystère de vie et de liberté 4 1  



Et pourtant, nous les croyants, nous détectons un lourd malentendu à l'origine du divorce entre le monde et l'Eglise ! La conclusion extrê­me des contestations présentes n'est-elle pas significative : refus de toute obligation imposé"' de l'extérieur. Ce que refuse l'homme mo­derne c'est de se laisser couler dans un moule préfabriqué qui lèserait tout ensemble sa liberté et sa puissance constructive. Il n'a pas encore assimilé le donné révélé sur Dieu et son dessein d'amour. Sa contesta­tion se déroule dans une entière méconnaissance de la libre coopération que l'humanité est appelée à donner à sa propre réussite dans le Christ et par le Christ. 8 Cette aspiration de l'homme moderne à définir lui-même ses propres requêtes existentielles et à choisir sa fin nous amène à insister sur la spécificité du fait religieux judéo-chrétien. La religion révélée, « Reli- . gion de l'Alliance JJ , inclut la part d'expérience humaine, de liberté et de responsabilité, soulignée par l'image biblique des Epousailles. Ne touchons-nous pas là au mystère de transcendance et d'intimité qui explique une permanence au long des siècles ? Tous les peuples de !'Antiquité ont eu leur théodicée. En leurs formes les plus évoluées, elles attestent la soif d'Absolu, grandeur et tourment de l'homme. lm­puissantes à lui donner réponse, elles ont passé avec les civilisations qui les englobaient. Dans la religion révélée, Dieu se fait connaître Plénitude de vie et de bonheur. Dieu Agapè qui aime tout ce qu'il fait. Dieu qui ne cher­che pas dans les autres une valeur à aimer, mais crée en eux cette valeur, à sa propre ressemblance. Par sa rencontre avec le Dieu infini en beauté, en sagesse, en amour, l'homme se découvre lui-même créé - ·  dans le Christ - en puissance à l'infini. A travers la complexité de ses propres requêtes à l'accomplissement de soi, il aspire à la con­naissance et à l'amour du Bien absolu. La preuve la plus convaincan­te de l'existence de Dieu est de l'ordre de l'expérience de vie, déjà sentence commune dans la prière d'Israël : Pour moi, approcher Dieu est mon bien ? 9 Connaître Dieu, de certitude révélée, positivement Autre en sa riches­se infinie d'être, et l'accepter en cette transcendance, pose le fonde­ment de notre foi et de notre confiance en lui. Mais notre mode de connaître n'est pas pour autant agnosticisme. Par la foi infuse, les dons d'intelligence et de sagesse, notre connaissance réflexive entre en contact direct avec Dieu. Nous rejoignons son éternelle pensée et pénétrons dans son mystère d'Alpha et d'Omega. Dans la tradi­tion franciscaine, le seuil qui sépare la science de la sagesse est l'ini-8. N'a-t-on pas parfois commis l'erreur <! confondre théocentrisme et quiétisme ? « Dieu veut la réussite de l'homm ; il veut la réussite de l'aventure hu­maine. Il le veut pour nous ; il I veut pour lui. L'homme, tout homme le concerne. Car c'est dans l'hom e qu'il veut se manifester pleinement. » P. J.-M. THOMAS, s.j ., Conférences e N.-D., mars 1967, éd. Spes, 6, p. 8. 9. Ps. 73, 28. 
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tiation à une experience de vie. Expérience religieuse et mystique des relations d'amitié avec Dieu, réponse comblante, dès ici-bas, au désir fou d'épanouissement et de bonheur qui est le ressort de nos énergies.10 Personnelle et intime, cette expérience de nos relations avec Dieu, n'en constitue pas moins un fait collectif, un fait d'histoire. Dès l'An­cien Testament, un peuple a été élu pour en vivre les exigences et les espoirs comme « une lumière pom· les nations JJ . Achevée dans le christianisme, la religion rfvélée à Israël affrontera les religions de Rome et de la Grèce. Selon la prophétie de Daniel, la religion chrétien­ne seule subsistera et connaîtra une extension universelle.11 Dans le culte monothéi:;te d'Israël et le christianisme, les relations d'amour des hommes avec Dieu marquent le déploiement des rela­tions inter-humaines ; elles influencent le déroulement de la pensée et la prise de conscience de la complexité du problème humain lui­même. Pendant plus d'un millénaire, tout l'effort en avant de l'huma­nité s'avère éclairé et soutenu par la conviction réaffirmée par l'Eglise à notre société déchristianisée : On oublie que dans tout son être spirituel, c'est-à-dire dans· ses suprêmes facultés de connaissance et d'amour, l'homme est corrélatif à Dieu ; il est fait pour lui, toute conquête de l'esprit humain accroît en lui l'inquiétude, lui fait désirer d'aller plus loin, d'arriver à l'océan de l'être et de la vie, à la pleine vérité qui seule donne la béatitude. Supprimer Dieu comme terme de la recherche à laquelle l'hon:ime est ordon­né de par sa nature, c'est porter atteinte à l 'homme lui-même. Ce qu'on appelle la « mort de Dieu ,, aboutit à la mort de l'homme.12 Le refus de l'athéisme moderne de poursuivre la recherche de Dieu produit dans la pensée humaine un vide immense.. . ébranle aussi bien la confiance dans la pensée que le sens positif de la vie.13 Madeleine Delbrel a vécu les affres de cette mon de l'homme liée à 
la mort de Dieu. Sa plume essaie d'en décrire l'abîme de désespérance : Le croyant ne peut pas réaliser - et il ne pense · même pas à réaliser - ce que deviennent les peurs dont l'homme contemporain est assailli à une cadence insensée, quand un homme ne les situe pas dans la perspective d'une sagesse toute puissante ... Le croyant, même infirme, n'est jamais tout seul, jamais tout à fait sans recours. L'incroyant connaît la 10. Voir E.F. n° 39, pp. 292-310 ; n° 45, pp. 5-19. 11. Daniel, 2, 44. 12. PAUL VI, Allocution du 20 novembre 1968, D.C. 1530, col. 2123. 13.  Alloc. du 27 novembre, D.C. 1530, col. 2124. Le christianisme, mystère de vie et de l iberté 43 



solitude à l'état pur, de la relation qui lui ut sofüude inhumaine. Il est pnve e t le plus fondamentalement due.14 Cette spécialiste du dialogue a ec les athées définit « les caractéris-tiques » de leur champ visuel : Par rapport à notre visron du monde, c'est d'abord d'être aujourd'hui éclairé par les seules lumières de l'esprit humain. C'est ensuite de ne pas être éclairé sur tout ce qui dépasse l'homme.15 1 Cette analyse de la situation tragique des athées a été pensée et mûrie sans aucune préoccupation �colaire; elle nous apporte un témoi­gnage, pris à même la vie, de la valeur pleinement humaine et huma­nisante de la complémentarité dJ la connaissance de foi et de notre expérience quotidienne pour le déploiement sain et équilibré de nos activités propres, c'est-à-dire pourl cette promotion que nos contempo­rains désignent par le terme d'hominisation totale. Reconnaissons loyalement que cette complémentarité, in-intelligible aux incroyants, est loin d'être intégralement assimilée par les croyants eux-mêmes. La « Religion >> d'un irand nombre se borne à la pratique 
de certa-ines observances, sans infl1;1ience réelle sur la réflexion qui orien­te leur comportement de chaque jpur. Au niveau théologique, combien de discussions restent ouvertes sur les rapports de la foi avec la rai­son, de la théologie avec la philosophie et les sciences expérimentales. Cette difficulté n'est pas propre aux temps modernes. Souvenons-nous de la part providentielle des grandes hérésies christologiques des pre­miers siècles; ëlles ont obligé les théologiens d'alors à projeter l'éclai­rage du donné révélé sur les problèmes humains posés par le Mystère de l'Incarnation et le dogme du Salut. Peut-on attribuer un même rôle providentiel aux contesta tionns et aux remises en question qui secouent aujourd'hui le monde et l'Eglise ? Beaucoup le pensent. Et, en effet, si nous remontons, par delà l'athé­isme contemporain, jusqu'au mouvement dit de la Renaissance, ne s'origine-t-il pas dans une violente réaction contre une vision théocen­trique du monde qui a connu son apogée au Moyen âge ? Les grands théologiens dont nous restons tributaires étaient surtout préoccupés de contemeler les créatures dans leur valeur toute relative de signes et symboles de l'Etre infini du Créateur. Des hommes, initiés à la culture grecque, ont revendiqué le droit de braquer directement leur attention sur eux-mêmes, leurs activités temporelles et les valeurs ter­restres. Ils ont voulu étudier sur le plan horizontal leurs relations avec le monde sensible qui est le milieu physique et biologique de leur évolution. Or l'Eglise d'aujourd'hui encourage la recherche scienti­fique comme un élément d'enrichissement de notre vie de foi. Encore une fois la complémentarité de la connaissance révélée et 
14. Nous autres gens des rues, p. 208, Seuil 1966. 
15 lb., p. 231. 
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de l'expérience humaine s'impose à nous. La position judéo-chrétien­ne ne doit pas être assimilée à la contemplation platonicienne qui exige une rupture avec le monde d,es corps afin de construire une idéologie qui n'en demeure pas moins marquée d'anthropomorphisme. Le Dieu Vivant de la foi laisse voir à l'intelligence, à travers ses œu­vres, son éternelle puissance et sa divinité.16 Mais le mode de connaître de l'homme tâtonnant et fragmentaire suit un mouvement de halancier. La réaction contre le théocentrisme médiéval s'achève en anthropocentrisme obstiné et aveugle. L'éman­cipation des sciences naturelles à l'égard de la théologie a revêtu la forme d'une rupture entre donné révélé et connaissance de raison. Cel­le-ci s'est arrogé le droit de contrôler le donné révélé, de le ramener à la toise de l'homme. Nous savons quelles en sont les conséquen­ces : la déclaration de la mort d'un dieu-idole des rationalistes, simple projection de l'homme ; et la fermeture de l'intelligence d,e l'homme à tout ce qui le dépasse et donne un sens à son effort pour construire la cité terrestre. L'Eglise de V a tican II a scruté d'un regard lucide sa part de res­ponsabilité dans ce divorce entre connaissance de foi et connaissance de rai3on. Une tendance au « juridisme et légalisme moral» a été dénoncée.17 On peut l'attribuer à de subtiles infiltrations du rationa­lisme ambiant, mais aussi à un réflexe de défense de la théologie à l'égard d'une expérience scientifique qui se développait sans référence à son primat jusqu'alors incontesté. Attitude néfaste, si l'expérience humaine a besoin d'apprendre du théologien cc les chemins de la vie», le théologien a besoin de l'apport de l'expérience humaine et scien­tifique pour actualiser et élargir son champ de vision de la Présence de Dieu dans le monde. N'est-ce pas un échange constant avec l'expé­
rience de la vie au niveau des acquis terrestres qui doit donner à la connaissance de Foi de demeurer le ferment qui fait lever la pâte ? L'orientation pastorale du Concile a voulu réagir contre la ten­dance de la théologie des siècles derniers à se cantonner dans d,es spé­culations qui passent à côté des problèmes concrets. La Constitution 
Gaudium et Spes rappelle l'étroite connexion de la révélation du Mys­tère de Dieu et du mystère de l'homme, qui spécifie le culte mono­théiste d'Israël et le christianisme : l'Eglise qui a reçu la mission de manifester le Mystère de Dieu, de ce Dieu qui est la fin ultime de l'homme, révèle en même temps à l'homme le sens de sa propre existence, c'est-à-dire sa vérité essentielle.18 La mission universelle de l'Eglise se fonde sur la valeur pleinement humaine et humanisante de l'expérience religieuse et mystique qui va toujours se vérifiant et s'approfondissant dans l'éclairage de la foi : 
16. Rom. 1, 20 ; Sag. 13, 1-9 ; Sir. 17, 8 .  
17. D.C. 1531, p. 25. 
18.  41  § 1. 
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Car l'Eglise sait parfaitement que son message est en accord avec le fond secret du cœur humain quand elle défend la dignité de la vocation de l'homme, et rend ainsi l'espoir à ceux qui n'osent plus croire à la grandeur de leur destin. Ce message loin de diminuer l'homme sert à son progrès en ré­pandant lumière, vie et liberté, et en dehors de lui rien ne peut combler le cœur humain : « Tu nous as faits pour toi» Seigneur, << et notre cœur ne connaît aucun 1·épit jusqu'à ce qu'il trouve en toi son repos ,1.19 A tous ses membres, l'Eglise de Vatican II demande de porter ce témoignage de Vie dans le monde déchristianisé d'aujourd'hui. Pour en assurer tout ensemble l'authenticité et le fécond rayonnement, l'Aggiornaniento s'accomplit selon deux lignes maîtresses : Intensifier et purifier la connaissance de foi par un retour aux sources traditionnelles. Actualiser son éclairage sur notre connaissance réflexive par une ouverture aux requêtes de l'homme moderne, exprimée par les signes des temps. 
RETOU R AUX SOURCES.  L'Ancien Testament. Dans la ligne suivie jusqu'ici, nous envisageons la Préparation mes­sianique en son aspect de période éducative de la liberté humaine. Sans prétendre à un travail érudit et complet, quelques thèmes ma­jeurs seront esquissés à grands traits. Le contexte moderne, refus de toute obligation imposée de l'extérieur, porte notre intérêt sur la dé­couverte progressive et coûteuse de la << Soif >> de Dieu qui tourmente le cœur de l'homme. La continuité des Livres de l'Ancien Testament dessine une ligne maîtresse. Des hommes nous racontent l'extraordinaire aventure de leur élection pour vivre avec Dieu << Maître de tout i>, une alliance qui sera bénéfique à toutes les nations. Dieu et l'homme sont campés dans leur attitude propre. Dieu conduit l'action, promet, châtie et pardon­ne. L'homme hésite, trébuche et persévère quand même dans une marche polarisée par l'espérance d'une participation à la plénitude de vie et de bonheur de Dieu. Cette longue histoire se déroule dans l'alternance de sursauts d'enthousiasmes et de mornes retombées, d'in­fidélités et de reprises, de conversions et de rechutes. L'éducation du cœur de l'homme doit s'accomplir dans le libre déploiement de toutes ses activités. Arrêtons-nous à la leçon du récit de l'élévation première et de la chute. 
19. 21 § 7 S. A UG. Confess. I, 1, P.L. 32, 661. 
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Sans ent1·er dans les savantes analyses des exégètes, rappelons que les rédacteurs des premiers chapitres de la Genèse sont initiés aux thèmes développés dans les écrits de Sagesse postérieurs en date. Déjà les documents Yahvites les esquissent. Et le Livre de la Sagesse parlera explicitement de la création d'Adam, et de sa chute, dans l'éclairage du thème central de la littérature de Sagesse : le choix proposé à l'homme entre les biens spirituels, source de vie, et les jouissances ter­restres, cause de mort.20 En Gen. 2, 16-20 et en Sag. 1, 10, la solitude d'Adam semble dépas­ser l'idée de monogénisme ; elle nous ferait plutôt entendre qu'un seuil infranchissable sépare l'homme, créé à l 'image de Dieu, de tous les êtres qui ont précédé son apparition dans le cosmos.21 Et n'est-ce pas un don infus de la Sagesse qui gardait l'homme avant sa chute en Sag. l ,  10, et l'immunisait contœ toute convoitise charnelle en Gen. 2, 25 ? Dans le récit de la Genèse, Adam, comblé de prévenances divines et de dons charismatiques, fait la piètre figur-e de quelqu'un qui 
n'y a rien compris. Entraîné par son désir de nature, il essaie de se tailler un royaume terrestre - royaume de jouissances sensibles peut­être, habilement présentées par le tentateur, et dont l'usage immo­déré ravale l'homme au niveau de la bête. Le psalmiste, qui parle en Sage, a des paroles dures : L'homme qui est dans son luxe ne comprend pas, il est semblable au bétail qu'on abat.22 La grâce primitive tendait à faire émerger l'homme de la condition commune à toute chair : dépérissement, mort, corruption. Adam n'était pas mûr pour coopérer librement à l'accession de l'humanité à la for­me supérieure de vie, l'adoption filiale en Jésus-Christ, à laquelle tous sont prédestinés dès avant la constitution du monde.23 Désormais, l'homme va mesurer son impuissance à maîtriser les for­ces de destruction déchaînées par sa rupture peccamineuse avec Dieu. Douloureuse lutte de la chair convoitant contre l'esprit, amère déchéan­ce ! La sagesse morose de Qohelet ne reconnaîtra nulle supériorité à l'homme sur la bête.24 La remontée sera lente. Dieu ne brûle pas les étapes. Avec Abraham et Moïse, le dialogue s'engage sur le terrain des réussites tangibles : survie dans une postérité nombreuse et royale ; promesse d'une terre d'abondance et libération de la servitude d'Egypte. L'Alliance du Sinaï réintègre l'humanité dans le dessein premier. Et le grand com­mandement « Tu aimeras » commence à révéler et à communi quer la 20. Sag. 2, 1-24. 21.  Voir Gen. 9, 5-6. 22. Ps. 49, 13.  23. Eph. 1, 3-6 ; Rom. 8, 29. 24. 3, 1 9-21 .  le christianisme, mystère de v ie et  de l iber:é 47 



richesse de Dieu à l'homme. L'incident de l'adoration du veau d'or montre que l'homme n'a pas encore compris. Tout au long de l'histoire d'Israël, Dieu semble le mener rudement. Les menaces interviennent fréquentes, souvent suivies de châtiments sévères. La véritable éducation n'en est pas moins œuvre de tendresse et d'amour : conquête du cœur de l'Epouse par l'amour de l'Epoux divin. Par l'Alliance du Sinaï, Dieu a contracté avec son peuple un lien comparable à celui du sang. L�s prophètes useront de formules anthropomorphiques d'un réalisme saisissant pour en exprimer la force. Dieu lui-même semble ne pas pouvoir s'en défendre.25 L'Alliance im­plique une appartenance mutuelle, une communion vitale, une réci­procité d'amour. Le Livre d'Osée en représentera les exigences par l'image des Epousailles. Jérémie et Ezéchiel reprendront le thème et parleront de la « jalousie de Yahvé-Epoux » ; leurs accents sont pathé­tiques et véhéments. Le Livre d'Osée est plus prenant ; il nous fait revivre la luttte combien émouvante entre l'amour de Dieu qui offre son intimité, et l'impuissance de l'homme à s'ouvrir à ce don de qua­lité trop haute pour son immaturité. Dieu emprunte le langage de l'Epoux qui s'efforce de ramener à lui l'infidèle : C'est pourquoi je vais fermer son chemin avec des épines, j 'obstruerai sa route pour qu'elle ne trouve plus ses sentiers ; elle poursuivra ses amants et ne les atteindra pas. Alors elle dira : cc J e  veux revenir à mon premier mari ; car j'étais plus heureuse autrefois qu'aujourd'hui.26 Osée nous montre Dieu réduit à une sorte d'impuissance devant la liberté de l'épouse dont- il veut conquérir l'amour.27 Et c'est, en effet, cet amour libre que Dieu obtiendra par la séduc­tion d'une beauté morale qui fait la fierté de son peuple. Les psau­mes la chanteront avec joie et admiration. Il est le Saint au milieu de son peuple par ses prouesses bénéfiques, mais aussi par sa Pré­sence d'amour et de tendresse, son inlassable fidélité, la magnanimité de ses pardons . Peureusement, comme une petite lueur clignotante au moindre vent, le désir de ressembler à une telle sainteté va naître au cœur de l'hom-25. Jer. 31, 20. 26. Osée, 2, 8-9. Ce châtiment éducatif de l'Epouse-lsraël ne présente-t-il pas une continuité de termes et de pensée avec le châtiment de la première faute : « Maudit soit le sol à cause de toi ... il produira pour toi épines et et chardons » (Gen. 3, 17-18 ) ? De même le châtiment de la femme : l'hom­me « dominera sur toi » ( Gen. 3, 16 ) évoque I Sam. 18, 5-18 : Le désir d'un roi impliquait le rejet de la royauté de Yahvé, et Samuel annonce au peuple ce qu'il lui en coûtera de se mettre dans la main d'un homme. On peut se demander si le Y ahviste, qui écrit au x• siècle, ne situe pas la faute d'Adam à l'intérieur du Dessein de l'Alliance. Dessein centré sur l'élection d'Israël, présente aux premières dispositions du Dieu créateur (Dent. 32, 8-9 )? 27. 6, 1-6 ; 7, 1-2 et 13-16 ; 11,  1-9. 48 Le christianisme, mystère de vie et de liberté 



me. Les poèmes dii Servitenr, au Livre d'lsaïe, attestent le lent chemi­nement de l'éducation de la liberté de l'homme. Le « Peuple au cou raide >> commence à s'ouvrir à un idéal de fidélité coûteuse et de puri­fication. Dans l'optique du Livre d'lsaïe, les thèmes de Salut, de Gloire, de Règne de Dieu se recoupent. Deux idées sont étroitement liées : exal­tation de l'homme jusqu'à l'intimité nuptiale avec Yahvé, et libéra­tion de toutes les forces adverses, ennemis extérieurs, péché et séquel­les du péché qui entravent la montée d'Israël vers son Dieu. Les deux dernières parties du Livre d'lsaïe, les textes de Baruch, de Sophonie visent la pleine réussite eschatologique du dessein d'amour de Dieu.28 Ceux qui les ont rédigés bénéficient de la réflexion des générations précédentes. La foi d'Israël au Dieu de l'Alliance, « Roc et Rempart», « Roi et Berger >> a laborieusement mûri. Une conviction s'est ancrée de la qualité unique de la réussite de vie promise par Yahvé « Epoux d'Israël >>. Les Prophètes annoncent l'heure bénéfique à toutes les nations de l'ouverture totale d'Israël aux exigences de l'amour de son Dieu. Les visions de cette exaltation de la Nation-Epouse demeurent très engagées dans les réussites temporelles, l'espoir de royauté mon­diale èt le racisme. Peu importe ! Ce qui nous intéresse est la convic­tion que l'humanité entière atteindra l'état heureux et parfait par une participation nuptiale aux biens de Dieu. Jérémie et Ezéchiel représentent la conversion du cœur comme le retour définitif de l'Epouse à l'Epoux. L'amour de l'Epoux aura l'initiative ; il triomphera des résistances de l'épouse, la soulèvera, la soutiendra dans son effort. Fais-nous revenir à toi Yahvé, et nous reviendrons.29 Après l'exil, le « Petit Reste», qui aspire à la connaissance et à l'amour de Yahvé, a pleinement conscience de l'impuissance de l'hom­me à s'égaler au don gratuit de l'intimité avec son Dieu. Les regards et les espoirs se tournent vers l'avenir. Dieu donnera un Esprit nou­
veau, un cœur nouveau. Et ce sera l'heure d'une Alliance Nouvelle, stable et définitive entre Dieu et son Peuple.30 Le Livre de la Sagesse donne une manière de synthèse de. l'expérien­ce poursuivie en Israël sous la conduite de !'Esprit. L'homme a été créé par Dieu pour l'inconuptibilité qui lui assure « une place auprès de Dieu », et pour assumer un rôle dominant dans le cosmos. Mais l'homme ne peut pas s'accomplir lui-même à ce niveau supérieur sans l'assistance de la Sagesse : Souffle de la Puissance divine. Effusion toute pure de la Gloire du Tout-Puissant.31 
28. Sophonie 3, 11-18 ; Baruch. 5 ; voir aussi Osée 2, 17-22. 
29. Lam. 3, 22-26 ; 31-33 ; Jer. 17, 14. 
30. J er. 24, 7 ; 31,  31-33 ; 32, 39-40 ; Ezé. 36, 25-27. 
31. Sag. 2, 23 ; 6, 18 ; 9, 2-3 ; 7, 25. 
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Le Livre de J oh a crié l'angoisse des hommes de la Bible affrontés aux problèmes que leur posait la transcendance de Dieu, de son Des­sein et de sa conduite providentielle. L'Ancien Testament ne répond pas à ces questions : il attend le Christ. Mais le Christ « Médiateur de Dieu et des hommes >> ne leur sera pas imposé comme de l'extérieur. A l'heure de la pleine maturité d'Israël, une femme, issue de la race commune, donnera librement sa coopération à l'insertion du Fils de Dieu dans la destinée humaine. L'encyclique de Pie XII sur le Corps Mystique s'achève par une ip­vocation à La Vierge Mère, dont l'âme très sainte fut, plus que toutes les autres créatures réunies, remplie du divin Esprit de Jésus­Christ ; elle, qui accepta « à la place de la nature humaine toute entière >> qu'un mariage spirituel unît le Fils de Dieu et la nature humaine.32 Dans le Mystère de l'élection d'Israël, se vérifie la valeur univer­selle de libre accueil du Christ traditionnellement attribuée au Fiat de Marie. Par elle s'accomplit la vocation du Peuple « Premier-né )), Chef de clan parmi les nations avec toutes les JJrérogatives · et les responsabilités attachées à ce titre par la tradition patriarcale.33 Pré­parée par la laborieuse maturation de l'humanité, son OUI s'inscrit, décisif et irrévocable dans la trame de l'Histoire. 
Le Nouveau Testament. La certitude fondamentale, la découverte qui illumine tout le Nouveau Testament, c'est qu'av-ec la vie, la mort et la résurrection de Jésus, Dieu a accompli son geste suprême et que tout homme peut désormais avoir accès à lui.34 En saint Luc, l'annonce de la naissance du Précurseur et le Message de l'Annonciation baignent dans un climat de joie messianique. Saint Jean, dans l'exorde de sa Première Lettre, proclame la venue du· « Verbe de· Vie >> dans la chair comme l'événement qui nous apporte « une joie complète >i .35 Saint Paul se dit mandaté par Dieu pour révé­ler à tous l'accomplissement du Mystère caché depuis les siècles et les générations. C'est le Christ parmi vous Espérance de la gloire.36 Dans le Nouveau Testament la joie jaillit d'une certitude expéri-

32. 29 juin 1943, éd. B. Presse, p. 63 ; S. Th. 3, q. 30, a. 1 ; voir aussi Lumen 
Gentium, 8, 56, et P. TERRIEN, La Mère des hommes, t. 1, pp. 154-15ï, 
Paris 1902. 

33. Ex. 4, 22 ; Deut. 7, 6 ;  Sir. 36, 11.  
34. Vocabulaire de théologie biblique, col . 222, éd. du Cerf 1966. 
35. I Jean 1, 1-4. 
36. Col. 1, 25-27 ; Eph. 3, 8-12. 
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mentée, vécue. Un événement imprévisible a transformé la situation de l'homme : Naissance nouvelle, créature nouvelle ; non plus esclave, mais fils et héritier de Dieu.37 Après des siècles d'attente, l'insertion du Fils de Dieu dans notre famille adamique nous don11e d'accéder par lui, avec lui, en lui. dans le libre jeu de nos opérations humaines à la communion de vie avec Dieu. Le Fils, qui possède avec le Père une même plénitude d'Etre et de béatitude, en a exprimé la richesse parmi nous ; entré dans notre histoire, homme comme nous, avec nous, vraiment · nôtre . Un homme 
que les Evangiles font revivre proche, semblable à nous, qui connaît, aime, s'étonne et admire, qui laiss� éclater sa joie et crie sa souffran­ce. A l'intérieur de ce comportement qui a fait illusion à ses contem­porains, un Mystère est présent, suprêmement actif. Le Mystère de la Vie du Verbe au sein du Père, accueillie et exprimée dans une exis­tence humaine. Son dynamisme infini, qui habite l'âme du Christ depuis sa création, tend par lui-même à s'épancher en d'autres. Le Fils de Dieu est venu pour que nous ayons la vie « en abondance >>.38 ... Par le Christ, l'Alliance eschatologique est devenue un fait. Certes nous attendons encore sa consommation au delà du monde présent de l'histoire. Mais étant advenue au cœur de l'histoire, comme l'Evénement par excellence où se rejoignent la terre et le ciel, l'humain et le divin, le temps et l'éternité - c'est le sens de la mort du Christ suivie de sa résurrection (Mc. 14, 24 ; Mt. 26:28 ; Luc 22, 20 ; I Co. 11 ,  25 ; Hé. 8, 6 )  -cette nouvelle et éternelle Alliance a introduit dans le monde un principe de transformation qui le recrée pour ainsi dire à son image.39 L'apport du Christ dans le mouvement de l'humanité est « royal » ;  dans le « sens le plus rigoureux du mot >> il << a quelque chose d'abso­lu», il « concerne la qualité de notre nature dans son rapport avec Dieu, qui est un rapport d'image à modèle. >> 40 Ce don gratuit de l'adoption filiale s'offre à nous dans le climat de contradiction, d'opposition à Dieu, créé par le péché. Et c'est le paradoxe du renoncement évangélique la mort qui débouche sur la vie : Si quelqu'un veut venir à ma suite qu'il se renonce lui­même, se charge de sa croix chaque jour et qu'il me suive.41 Paroles qui semblent dures ! Et pourtant le Sermon sur la monta­gne s'adresse à tous : 
37. I Pi. 1, 22-23 ; I Cor. 5, 17 ; Gal. 4, 4-6 ; Rom. 8, 15.  
38. Jean, 10, 10. 
39. P. GRELOT, Le couple humain dans ['Ecriture, p.  86, Paris 1962. 
40. Y. CONGAR, o.p., Jésus-Christ, p. 155, éd. du Cerf 1966. 
41. Luc 9, 23. 

Le christianisme, mystère de vie et de liber.é 51 



Heureux les pauvres, car le Royaume des cieux est à vous. Heureux vous qui avez .faim maintenant, car vous serez ras­sasiés. Heureux vous qui pleurez maintenant, car vous rirez. Heureux êtes-vous si les hommes vous haïssent, s'ils vous frap­pent d'exclusion, s'il vous insultent et proscrivent votre nom 
à cause du Fils de l'homme.42 Dès l'abord le paradoxe nous heurte : dénuement, larmes, pen:écu­tions sont des états intrinsèquement douloureux qui ne peuvent par eux-mêmes donner le bonheur. Nos expériences de tous les jours s'in­surgent. Mais n'est-ce pas précisément une science de vie supérieure à nos seules expériences humaines que le Christ nous enseigne ? Ses 

affirmations-choc nous projettent sur le plan transcendant d'un ordre de faits qui s'achève et révèle tout son sens en référence à Dieu, à son action, à ses vouloirs. Le Sermon sur la Montagne est une prise de position. Un « discours inaugural» qui expose un « esprit nouveau ».43 Le Christ Jésus pro­clame heureux ceux qui dépassent les formes de réussites temporelles immédiates pour modeler leur comportement sur celui du Père Très-­Haut qui est « Bon » ; ceux qui aiment gratuitement, qui donnent sans compter et pardonnent inlassablement, sont vrais fils de Dieu, << parfaits comme leur Père céleste est parfait », miséricordieux coma il est miséricordieux. Le renoncement évapgélique nous libère de tou­tes les formes d'égoïsme, d'orgueil et de cupidité qui nous ferment à l'Agapè divine. Dans l'actuelle économie rédemptrice, le Christ nous a assumés, hommes pécheurs dans notre situation concrète : blessés et déchus, afin de nous re-former à sa propre ressemblance. Il nous a rejoints dans notre situation d'opposition à Dieu pour nous réconcilier avec lui par le Mystère de son appartenance filiale, inamissible au Père. Le Sacrifice eucharistique, institué à l'Heure historique de la Cène et du Calvaire, nous rassemble en lui, en nous associant à son Oblation 42. Luc 6, 20-23. 43 .  Bible de Jérusalem 1955, p.  1294. Dans le commentaire du Sermon sur la Montagne de J .  JEREMIAS, now lisons : « Quelque chose a précedé. Avant chaque parole du sermon, il y a quelque chose. Ce qui a précédé c'est la prédication du Royaume de Dieu. Ce qui a précédé c'est le don aux disciples du privilège d'être enfants de Dieu (Mat. 5, 16 ; 5, 45, 48, etc.). La Bonne Nouvelle a précédé, ou plus exactement les logia de Jésus rassemblés dans le sermon sur la montagne font partie de la Bonne Nouvelle. En chacun d'eux s'exprime ce message : le siècle ancien disparaît. Transférés par la proclamation de l'Evangile et en votre qualité de disciples dans le siècle nouveau, sachez maintenant quelle est la vie d'un homme qui a part dans le siècle de Dieu ; voyez les traits de la filiation divine, voyez comment vivent dans l'ère du Salut, libérés de la puissance de Satan, ceux en qui s'accomplit le miracle d'être disciples. » 
Paroles de Jésus, le Sermon sur la Montagne, p. 52-53, éd. du Ced 1965. 
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filiale vécue avec nous et pour nous jusqu'au témoignage suprême d'obéissance de sa mort en croix. Oblation qui exprime au niveau humain sa communion avec le Père, qui sera manifestée avec puis­
sance 44 par sa résurrection, gage de la nôtre. Sa remontée glorieuse au sein du Père nous a ouvert une fois pour toutes l'accès à l'intimité divine. La Lettre aux Hébreux met en plein éclairage cette Nouveauté de l'événement du Salut. Depuis dix-neuf siècles, l'Eglise se sait, en son institution visible et hiérarchique, le lieu privilégié de la rencontre des hommes avec le Christ présent en elle par &a Parole révélée, le Sacrifice eucharisti­que et les sacrements. Par tous ses membres, elle est occupée à accueil­lir et communiquer le don transformant de la Filiation divine du Christ et des mérites de son expiation de la Croix : bain de régénéra­tion dans l'Esprit.45 Mais l'effort de laborieuse maturation accompli en Israël au temps de la Promesse, se renouvelle clans l'Eglise au temps de l'accomplissement. Depuis l'âge apostolique, il se poursuit en soli­darité avec le mouvement de pensée, de culture, de civilisation de l'humanité tout entière, dont la pPédication de l'Evangile est le fer­m-ent. Si nous envisageons la situation aujourd'hui, le divorce apparent entre le monde et l'Eglise laisse place à un échange réel. Le grand mouvement d'entraide, de partage, de réussite communautai re béné­fique à tous que le communisme a pris à son compte, atteste une lente pénétration de la notion de fraternité universelle enseignée par le Christ. Le contexte moderne de socialisation et de communication entre les peuples ne nous a-t-il pas aidés à prendre au sérieux la doctri­ne révélée de notre unité d'opération surnaturelle clans le Christ, Chef du Corps Mystique ? L'Eglise du Moyen âge insérée clans une société de structure féodale, qui combattait par les armes les « ennemis de la Croix ii, aurait-elle songé à se définir elle-même comme : étant clans le Christ en quelque sorte le sacrement, c'est-à­dire le signe et le moyen de l'union intime avec Dieu et de 

l'unité de t,out le genre humain ? 46 Et les problèmes nouveaux posés par la thèse de l'évolutionismc ne mettent-ils pas en premier plan l'actualité de la doctrine paulinienne de la dimension cosmique de la Médiation du Christ Jésus qui est 
avant toutes choses, en qui tout subsiste ? 47 L'attention de l'Eglise d(; Vatican II aux requêtes de l'homme mo­derne, signes des temps, n'est pas simple condescendance ; mais bien plutôt conviction de l'échange bénéfique qui doit continuer de s'opé­rer entre l'approfondissement du donné révélé confié à son Magistè-4-4. Rom. 1, 4 ; Jean 17, 5. 
45. Tite 3, 5 .  46. Lumen Gentium, l, 1 .  47. Col. 1, 17. 
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re, et l'étude scientifique de l'homme et de l'univers.48 Ainsi pour­rons-nous toujours mieux connaître la gratuité du don de l'adoption en Jésus-Christ, et tous ensemble mieux réaliser l'épanouissement qu'il apporte au tout de l'homme. 
Sœur MARIE-DAMIEN 48. « Les Evêques de France souhaitent vivement que les théologiens s'attachent à promouvoir la théologie, encore rudimentaire, des réalités terrestres, à par­tir de la base que constitue Gaudtum et Spes. Il serait nécessaire d'élucider en particulier les rapports entre la christo­logie et l'anthropologie. Connaître Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, c'est connaître la vérité ultime de l'homme : « Le mystère de l'homme ne s'éclaire vraiment que dans le mystère du Verbe incarné » ( Gaudium et Spes 22, § 1 ). Cette élucidation exige un dialogue permanent entre la théologie et l'expérience éclairée par les sciences. Pour connaître l'homme en sa voca­tion intégrale, il faut connaître Dieu ; pour connaître Dieu, il faut connaî­tre l'homme. » Assemblée plénière de l'épiscopat français. Orientations doc­

trinales, D.C. 1529, col. 2043. 54 Le christianisme, mystère de vie et de liberté 



ETUDES FRANCISCAINES, 1 970, XX, 53, pp. 55-64 

Propos 

sur  la v ie franc isca i ne 

1 1  y a peu d'années encore. le problème le plus en vogue était, dans l'Eglise, la pauvreté. Aujourd'hui, c'est la fraternité. Si l'adage est vrai qui dit : « On ne parle jamais tant des tram­ways que lorsqu'ils sont en grève », il faut croire que nous som­mes encore loin du but quant à notre vie de fraternité : nous en parlons parfois jusqu'à l'usure. Notre monde sans frontière, plus apte que jamais à la vie fraternelle, a pourtant créé des solitaires. L'anonymat menace constamment de l'emporter sur les liens fraternels. Malgré nne réelle volonté de la part d'un grand nombre, les chrétiens se sont fait dire encore récemment : « Qu'avez-vous fait du pré­cepte de la charité fraternelle ? >> (Brassens ).  Les religieux surtout et les prêtres, de même que tous ceux qui ont à cœur ·de communiquer leur foi expérimentent par rapport à leur propre vie fraternelle et à l'apostolat l'amer­tume d'un Gandhi qui disait, mourant, à l'adresse de son assas­sin : « C'est un frère que je n'ai pas su convaincre». Nous dé­sirons communiquer ; nous voulons la fraternité et l'apostolat ; mais nous ressentons amèrement les limites qui nous barrent à chaque carrefour l'accès à l'autre. C'est pour entamer et poursuivre une conversation fraternelle que ces feuilles ont été écrites. Elles s'adressent à tous ceux qui aiment l'Evangile et qui ont à cœur de suivre Jésus jusque sur la voie même de ses Conseils. 
* Assumons au point de départ, comme hypothèse de travail, cette définition de la vie du frère mineur : « Une vie évangé­lique dont François est la cc forme» et au sein de laquelle des cc personnes » réalisent dans la pauvreté, la chasteté et l'obéis-
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sance, une fraternité ouverte sur le monde ». Reprenons l'un après l 'autre, en les commentant quelque peu, les divers termes de cette définition. 
Une vie évangélique Un postulat s'impose à qui s'est le moindrement mis en frais de prendre connaissance avec la première communauté franciscaine : l'engouement de ses membres pour la vie évangélique, et pour la Per­sonne de Jésus-Christ. C'est d'ailleurs une note commune à tout mouvement chrétien. Tou­tefois il y a là quelque chose d'original. Comme l'a si bien montré le P. Vicaire, dans son livre l'imitation des A pôtres, la vie évangélique peut s'entendre de bien des façons. L'on a rêvé tout au cours du Moyen âge de vivre à la manière des Apôtres. Mais l'on a interprété bien diversement cette vie qu'on nommait alors vie « apostolique». Les premiers moines étaient surtout frappés par l'assemblée des Apôtres en prière, soit au Cénacle, soit au Temple, et par leur profonde union de cœur et d'esprit. Les Mendiants ont ajouté à cela la mission d'évan­gélisation reçue par les Apôtres, et ils ont alors voulu imiter à la lettre ces derniers. Cette imitation comporte, selon le P. Vicaire, les éléments suivants : une mission personnelle reçue du Christ ; mission qui consiste à prêcher l 'Evangile ; la pauvreté totale ; l'itinérance ; une certaine vie commune.' Le texte qui donne ici le ton, c'est le récit de l'envoi des Apôtres en mission (Mt 10) .  Chacun sait à quel point François y a vu la cristallisation de ses désirs les plus chers. · François insiste d'une façon toute particulière sur le fait que la mission reçue du Christ passe par l'Eglise. La ténacité qu'il déploie dans la réalisation de ce qu'il estime être sa mission ne lui enlève rien d'une parfaite soumission à l'Eglise. Il faut aussi noter que François est particulièrement frappé, lors­qu'il regarde le Christ, par ses abaissements : par son incarnation et par sa Croix. Son imitation du Christ aura donc quelque chose d'extrê­mement humain et attachant. De ces réflexions, un fait émerge : la personnalité de François n'a pas surgi d'elle-même, par la seule décision d'un homme affronté à des problèmes sociaux. Le Saint est à la fois une initiative et une réponse de Dieu. Il ne se crée pas de lui-même comme par génération spontanée. Il collabore librement. 
l .  M.H. VICAIRE, O.P., L'imitation des Apôtres, Cerf, 1963, 74-76. 
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L'apôtre d'aujourd'hui, pas plus que l'apôtre d'hier, n'a à inventer de toutes pièces la vie évangélique. Il doit plutôt s'insérer intelligem­ment dans un MOUVEMENT qui a fait irruption dans !'Histoire et qui le dépasse tout . en l'entraînant librement. La première démarche est une référence à la SOURCE. Autrement, c'est le subjectivisme, l'impulsion du moment, !'in-signifiance, l'arbi­traire qui se substituent à la Volonté de Celui qu'on représente. La référence à la Source suppose une constante méditation de la Parole de Dieu : vie liturgique, étude, échanges fraternels à ce ni­veau, etc. L'on pourrait formuler sous forme d'interrogations les assertions qui précèdent : SERAIT-IL H ONNÊTE DE CONTINUER DE PARLER AU NOM DE CELUI AVEC QU! L'ON NE COMMUNIQUE QUE VAGUEMENT ? Suffit-il de fonctionner dans une certaine « atmosphère >> évangélique ? N'est-il pas au contraire absolument requis de re-connaître constamment l'Evangile et de l'assumer personnellement, sous peine de devenir un déraciné ? 
Dont François est la « forme » La vie évangélique d'un frère mineur du xxe siècle ne peut corres­pondre exactement avec celle de François au x111e siècle. Aussi même cette vie évangélique dont on vient de parler ne doit pas nécessaire­ment s'entendre au même sens, sous tous les aspects, qu'on la conce­vait au Moyen âge. Pour ne donner qu'un exemple : l'imitation litté­
rale prônée alors répugne, sous plusieurs de ses aspects, à une exégèse mieux éclairée. Il reste que le fils de François doit s'aligner dans un mouvement voulu par l'Esprit et qui doit durer dans toute sa spécificité tant que François aura des fils. Nous avons ·  un charisme propre dont nous n'avons pas le droit de priver le monde. Or, pour nous aider à découvrir ce charisme, François lui-même sert de phare éclaireur. Au dire de ses contemporains, il était la 
forma minorum, celu·i qui in-formait, qui animait la première com­munauté. C'est à le voir vivre que les frères découvraient progressi­vement les volontés de l'Esprit sur la fraternité toute entière. Il était à ce point possédé par }'Esprit que, très souvent, il dépas­sait, sinon contredisait les manières de penser et de faire courantes. Sa simplicité de cœur l'amenait sur bien des points à créer de toutes pièces. Sa ténacité à maintenir, en toute humilité toutefois, un type particulier de vie évangélique qui lui donnait du recul par rapport aux ermites et aux moines de son temps, il faut en chercher le secret dans une référence constante et personnelle à « Celui qui s'est fait pauvre pour nous en ce monde ». C'est là aussi qu'il faut chercher le secret de son rayonnement. A son contact, pas besoin d'autre règle : 
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son être même suggérait l'engagement total. Aussi des milliers d'admi­rateurs s'inscrivirent à son école. Ce feu vivant qui embrasait les cœurs en communiquant quelque chose de l'ardeur même de l'Esprit, nous le retrouvons misérablement, mais avec quand même une authenticité réelle, dans les écrits de François et dans les récits de ses contemporains. Aussi nous appar­tient-il de le bien connaître, si nous voulons en transmettre quelque chose à notre monde. Un frère mineur qui ne connaît pas François pour l'avoir fréquenté assidûment, et pour avoir été par suite in-formé par lui, risque de faire comme pour la Parole de Dieu : de l'improvisation, ce qm tourne facilement à l'incompétence, et à l'infidélité. D'où la formu­le : PEUT-IL SE DIRE F RA NCISCAIN CELUI POUR QUI F RANÇOIS S ERAIT 
DEMEURÉ UN ÉTRANGER ? 
A u  sein de la,quelle des « personnes » La vie évangélique telle que vécue par François ne se comprend bien que si l'on fait appel à une notion qu'il n'a peut-être pas lui­même clairement assumée au niveau de la logique, mais qui com­mandait ses agissements : celle de la personne humaine. Avant même de parler en effet de toute autre chose, notamment de fraternité ou d'apostolat, il faut évoquer ce principe de base qui ren­dra possible la fraternité et l'apostolat : la réussite -- ou tout au moins la prise en considération - de chacun comme personne. La personne humaine, à son titre de « substrat >> ou d'individu, re­présente ce qu'il y a en chacun d'incommunicable : elle doit à ce niveau être acceptée et respectée comme telle. D'autre part, dans son aspect; d'esse ad alium, elle est principe de communication, d'altérité, de sociabilité, de fraternité, d'apostolat, en un mot d'amour. L'homme, créé à l'image et à la ressemblance de Dieu, est appelé à se réaliser comme individu : il reflète alors le Visage de Dieu-Un ou de Dieu-Nature. Il doit aussi, par fidélité à lui-même, réaliser dans l'ouverture aux autres l'altérité qui le fait par­ticipant de Dieu-Personnes. La vie fraternelle sera réussie, de même que l'apostolat, lorsque cha­cun des membres de la fraternité évangélique se sera davantage réali­sé comme personne. Avant de parler de fraternité ou d'apostolat, qui supposent une communication réussie de plusieurs personnes, il faut s'assurer que chacun a été respecté dans son individualité, et qu'il s'est acquis la capacité de communiquer, c'est-à-dire d'offrir et d'accueillir, de prendre en charge et d'être pris en charge. Sans un respect pour la personne humaine totale, on a beau créer tous les conditionnements possibles (fraternité à taille humaine ou familiale ; amélioration des moyens à divers niveaux, etc . ) ,  on ne réussira jamais à vivre en frè-
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res ou à faire un bien véritable. La personne doit toujours précéder le système (Cf. Gaudium et Spes, chap. 1-2 ) .  François nous a enseigné un respect infini pour les autres, qui va jusqu'à l'obéissance : « Soyez soumis à toute humaine créature à cau­se de Dieu » (1 P 2, 13, cité dans la Première Règle 16, 7 ) . A com­bien plus forte raison, lui qui s'abstenait de fouler aux pieds un ver de terre, créature de Dieu, s'impose-t-il d'attentions pour la person­ne humaine, image et ressemblance de Dieu, en Jésus-Christ. Ce n'est pas d'abord en référence à l'efficacité qu'il perçoit l'homme, c'est dans sa dignité de Fils de Dieu. Une telle insistance éloigne d'une conception mesquine de la fra­ternité ou de l'apostolat : l'on ne se réunit pas d'abord pour accom­plir telle tâche, mais pour être davantage soi-même, et pour permettre aux autres de le devenir. Et cela dans la ligne, en le dépassant, d'un amour humain réussi : les fiancés ne vont pas s'unir pour la vie dans le but de s'exploiter l'un l'autre, c'est l'aventure d'un amour mutuel gratuit qui les a fascinés. A ce niveau les relations à l'intérieur de la fraternité acquièrent une teinte nouvelle : avant d'invoquer les différences de fonction (professionnel-ouvrier ; supérieur-sujet ; prêtre-laïc, etc . ) ,  c'est à la per­sonne humaine qu'on fait appel. Or c'est ici l'égalité parfaite : « Il n'existe donc pas d'inégalité dans le Christ et dans l'Eglise en raison de la race ou de la nation, de la condition sociale ou du sexe .. .  » 
(Lumen Gentium 32) .  La première communauté franciscaine a vécu cette expérience d'une communion où chacun pouvait se sentir égal à l'autre dans le Christ. La diversité des fonctions étant presque annulée, il était plus facile de se considérer tous comme frères à part entière. La charité suggé­rait d'autre part un grand respect pour les dons part iculiers à chacun. Très tôt cependant les tensions surgiront : la deuxième rédaction de Celano le laisse supposer à voir l'insistance qu'il met pour que les supérieurs ne constituent pas une classe à part, ni ceux qui, plus instruits, avaient tendance à « vassaliser » les autres. 
Réalisent dans la pauvreté, w cha,steté et l'obéissance Pour François, être pauvre, c'est devenir le Christ-Pauvre ; de même obéir et vivre en chasteté, c'est devenir davantage Christ. La vertu et l'être coïncident chez lui à un degré impressionnant : il se coule tout entier, avec son désir constant de suivre le Christ, dans tout ce qu'il entreprend. Les trois conseils évangéliques deviennent pour lui un moyen d'ex­pression de son être, un style de communication avec le Christ choisi en primauté, et avec les autres. Ils constituent une l ibération de lui­même, et l'expression de son désir absolu de suivre le Christ, dans une vie de fraternité. 
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Il faut cependant noter que des trois attitudes fondamentales tra­duites par les trois conseils évangéliquea, l'une émerge tant dans la première communauté franciscaine que dans toute la tradition qui la suivit : c'est la vie pauvre ou la vie « mineure». De plus cette vie « mineure >> a été traditionnellement considérée non pas simplement comme une conviction intérieure, mais comme un dénuement exté­rieur, et comme une solidarité manifeste avec les défavorisés de ce monde, quels qu'ils soient. 
Une fraternité La vie évangélique est possible dans la mesure où la personne humai­ne, qui en est le sujet, s'y réalise à son meilleur. Les trois conseils évangéliques, pour autant qu'ils soient assumés dans la vérité, consti­tuent de leur côté un facteur de réussite pour la personne humaine. Or le « lieu >> évangélique où la personne qui a voué les conseils évangéliques pourra se retrouver à son meilleur, c'est la fraternité. Toutes nuances gardées, la même chose pourrait se dire de la famille. La fraternité permet normalement à chacun de se réaliser dans sa quali­té d'individu comme dans son esse ad œlium. Elle se présente comme un terrain propice, l'humus, le « milieu >> privilégié au sein duquel chacun peut puiser et offrir, c'est-à-dire vivre d'amour. Bien plus, elle constitue en el le-même un BUT, puisqu'elle est initiation au Royaume dans lequel nous vivrons éternellement en frè­res : « Ce n'est pas pour observer les conseils évangéliques qu'on réalise une vie en fraternité. C'est pour réaliser au sens plé­nier la vie en fraternité évangélique qu'on adopte la voie des conseils >> (Deuxième Cahier des Ordres Mendwnts, 17) .  Il semble acquis que François ait nettement perçu cette valeur pre­mière de la vie en fraternité. Après les hésitations des premières 11n­nées, et même après l'engagement missionnaire qui suivit sa décou­verte de Mt 10, vers 1209, il s'est de nouveau interrogé sur sa mis�ion dans l'Eglise, vu le fait nouveau de la venue des premiers frères. Il commença par vivre avec ses frères une vie où la contemplation, les échanges, etc., avaient une place de choix. Puis, ensemble, ils se posè­rent la question : « Que ferons-nous ? resterons-nous en retrait de la foule, ou irons-nous évangéliser» (1 Celano 34 ss ). Cette démarchi> a quelque chose d'original. Ils ont d'abord vécu ensemble avant de s'adonner à telle tâche. Nous ne sommes pas ici en présence de tant d'autres fondations religieuses qui ont pour origine telle ou telle urgence apostol ique. Nous serait-il permis de formuler ainsi cette primauté de la vie fraternelle - à l'intérieur d'une cellule de base fût-elle familiale ou reli­gieuse - sur tout effort de rayonnement à l'extérieur : en toute rigueur, une maison franciscaine est appelée à se transformer ou à disparaître 

60 Propos sur la vie franciscaine 



si la ·vie fraternelle évangélique y est devenue impraticable. Tout au moins ne devrait-elle pas accepter un apostolat qui compromet sérieu­sement sa propre vie fraternelle : « Un apostolat qui la compromet, la dévitalise, ou l a  limite la tue en faisant d'une fraternité une simple résidence, un hôtel, doit être évité avec soin ... Si, après une étude loyale et sérieuse, ils (les frères) concluent au refus de ce ministè­re, qu'ils ne se désolent pas trop de ce refus dicté par la sau­vegarde de notre apostolat fondamental. Il n'est pas sans exemple, hélas ! que l'acceptation de certains ministères, né­cessaires, se soit soldée en définitive par un recul général : « on a tué la poule aux œufs d'or» (Premier Cahier des 
Ordres Mendiants, 24). Combien de familles religieuses et de foyers se sont essoufflés dans une entreprise apostolique qui ne s'appuyait pas sur une vie frater­nelle ou familiale valable : l'apostolat devient alors une fuite camou­flée. 

Ouverte surr le monde Le P. Régamey a traduit d'une façon heureuse la relation qui existe entre la fraternité et l'apostolat : 
« La loi de toutes les lois de la vie .évangélique est celle-ci faites ensemble du milieu spirituel que vous constituez le Royaume de Dieu et puis allez ! Portez la Parole au monde : par surcroît, dans une mesure mystérieuse mais certaine, vous ferez de ce malheureux monde le Royaume de Dieu » (Por­
trait spirituel du chrétien, Cerf Î963, 367 ) .  Tout comme la personne se réalise dans la fraternité à condition que cette dernière respecte la personne, dans la même mesure la fra­ternité s'enrichit dans l'apostolat, à condition que la tâche apostoli­que respecte les exigences de la vie fraternelle. Il reste que la fraternité franciscaine - comme le franciscain lui­même - est inconcevable, fermée sur elle-même. Elle embrasse le monde entier. Le vir catholicus de la Lettre aux Fidèles n'est pas homme à se cantonner. Il aime trop l'Eglise pour ne pas vouloir non seulement lui être fidèle, mais encore la rendre toute enhere plus semblable au Christ. L'esse ad aliu:,n qui se réalisait tout à l'heu­re dans la fraternité s'élargit maintenant à la dimension du monde. Le respect universel de François joue de nouveau 1c1 : c'est parce qu'il aime tout le monde d'un amour chrétien qu'il désire vivre en fraternité et en fraternité universelle. L'on pourrait en ce sens définir l'apostolat franciscain : une passion pour Jésus communiquée à des gens qu'on aime passionnément. 
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Nous sommes loin du « chaque fois que je suis allé parmi les hom­mes, j'en suis revenu moins homme » .  Nos frères les hommes se révé­lent plutôt comme porteurs d'un poids de divin qu'ils n'ont pas re­marqué, et qu'il nous incombe de leur révéler. Une telle intuition rejoint l'attitude fondamentale de Vatican II qui s'est mis à l'écoute du monde parce que précisément il y perce­vait !'Esprit. Elle émane d'un amour incarné et rédempteur qui, dans son effort de rapprochement parfois douloureux, voire crucifiant, ne cesse jamais d'espérer. Ne pourrait-on pas la formuler comme suit : IL FAUT CESSER DE PARLER DE DIEU A UN MONDE EN QUI L'ON A CESSÉ D'ESPÉRER. Tout comme l'amqur de Dieu est indissociable de l'amour des hommes, l'espérance en Dieu ne peut se séparer de l'espérance en les hommes. Ajoutons toutefois ceci : être avec les hommes ne signifie pas l'im­mergence totale, l'absence de recul et partant de prophétisme. D'autre part l'apostolat n'a pas comi:µe seul moyen d'expression que la parole. Il est d'abord et avant tout à base d'imploration, voire de retrait et de mort à soi-même, à l'image du Crucifié. Il procède de l'émanation d'une personne transfigurée par son appartenance vécue au Christ. Il est enfin communication verbale de cette conversion personnelle ; communication qui s'effectue soit par le simple aveu de son identité de chrétien, soit par la transmission explicite du Message évangélique (Saint François, Première Règle 16, 6ss.) .  La fraternité franciscaine, apostolique par chacun de ses membres, peut donc traduire de façons bien diverses sa conversion évangélique. fl n'est pas requis de prêcher pour être apôtre. Ici encore les :rela­tions de classes diverses (prêtres-laïcs, etc.),  s'éclairent : même voca­tion fondamentale à l'apostolat, avec divergences dans la manière de vivre personnellement et de communiquer au monde une passion pour l'Evangile. 
• Avons-nous vérifié l'hypothèse initiale au nom de laquelle nous suggérions, pour circonscrire la réalité qu'est la vie franciscaine, la définition suivante : (( UNE VIE ÉVANGÉLIQUE DONT FRANÇOIS EST LA « FORME ll ET AU SEIN DE LAQUELLE DES « PERSONNES ll RÉALISENT DANS 

LA PAUVRETÉ, LA CHASTETÉ ET L'ÜBÉISSANCE, UNE FRATERNITÊ OUVERTE SUR LE MONDE ii ? Nous préférons laisser au lecteur le soin d'y répon• dre. Au risque de nous repeter, nous essaierons de regrouper sous un dénominateur commun différents · éléments de notre réflexion. Nous le ferons en décrivant brièvement la FRATERNITÊ dans laquelle, à notre titre de frères mineurs, nous nous trouvons de fait engagés. Les mêmes réflexions, à quelques nuances près, peuvent convenir à tous ceux qui, sans être engagés par vœux dans la vie religieuse, nourrissent de l'af­fection pour l'Evangile et pour François. 
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Notre fraternité a pour mission d'être : THÉOLOGALE. - Antérieurement à toute décision de notre part, Dieu a pris l'initiative de nous faire signe. C'est librement que nous avons répondu à la convocation, mais sous l'influence déjà agissante de Dieu. A mesure, d'autre part, que se bâtit la fraternité, c'est toujours Dieu qui, dans sa toute-puissante bienveillance, nous achemine librement vers le Royaume. Nous rejoignons ici ce que nous appelions au début la SOURCE, et ce à quoi François avait si irrévocablement attaché sa vie. FRANCISCAINE. - Tout comme chacun possède une mission inalié­nable et unique à remplir dans l'Eglise, de même chaque personne morale, et dans notre cas chaque famille religieuse ou chaque foyer, possède un charisme particulier qu'il doit mettre au service de l'Egli­se. Le seul retour à l'Evangile ne doit pas suffire à un frère mineur : c'est tels aspects de l'Evangile que les fils de François ont pour mis­sion de vivre et de communiquer. Il ne peut en aucune façon être indifférent que nous soyons ou non fils de François. PERSONNALISANTE. - En vie évangélique et tout particulièrement en franciscanisme, la personne doit toujours être considérée avec le plus grand respect, au détriment même, en cas de conflit, d'une tâche. Non pas qu'il doive y avoir refus de service au profit d'un bien-être personnel, bien au contraire : mais une charité éclairée doit toujours prévaloir sur toute ambition mesquine d'efficacité. HIÉRARCH IQUE ET PASCALE. - Pour assurer précisément le respect de la personne dans la fraternité, cette dernière est hiérarchique, c'est­à-dire constituée dt telle façon qu'elle possède en son sein de quoi dissiper les confusions et susciter le dépassement. Tout cela dans la souffrance souvent et dans l'hésitation, mais avec assurance, de telle rnrte que soit vécu en son entier le mystère du Christ souffrant et ressuscité. MISSIONNAIRE ET EscHATOLOGIQUE. - La fraternité est un but en elle-même aux yeux du monde entier comme centre à la fois de rayon­nement et de rassemblement. Elle doit non seulement être, mais aus­si apparaître comme une Eglise en petit, appelée à vivifier l'Eglise entière, et à se prolonger jusque dans le Royaume dont elle est le signe à la fois et les prémices. 
* Nous avons pour m1ss10n de réaliser pour notre compte, en ce deu­xième versant du xxe siècle, la vie évangélique franciscaine. L'e•xpert­

ès-vie-évangélique-franciscaine, c'est chacun d'entre-nous, armé de son expérience personnelle, de celle de ses frères, et de toute la tra,pition vivante qui le précède. 
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A nous maintenant l'arène ! La véritable maturité en tout cela, c'est d'apprendre expérimentalement que le Christ, François et tous ceux qui nous ont précédés ou nous entourent, si vivants soient-ils et si efficacement désireux de nous seconder, ne nous en renvoient pas moins la balle : le saint, écrit Lavelle, cc ne se donne pas lui-même comme un exemple, car chacun trouve au fond- de soi-même le modè­le auquel il doit se conformer ; le saint nous apprend seulement à le découvrir». Il faut connaître le passé ; mais cela ne suffit pas, comme le rap­pelle souvent François (6e A dmonition) . Les idées changent le mon­de ; mais bien davantage encore les options qu'assument librement les hommes. 
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ETUDES FRANC\SCAI NES, 1 970, XX, 53, pp. 65-68 

Le « Témoig nage » 

au  banc des accusés 

L e  public est sans doute plus sensible aujourd'hui à la pe-santeur des structures qu'à l'action, généralement ambiguë, des personnages s'agitant sur la scène de l'histoire. Mais on ne semble peut-être pas attacher assez d'importance aux mots­clés, aux expressions-choc, qui accompagnent la genèse, le développement et finalement la dégénérescence des grands mou­vements spirituels. La faillite de la renaissance chrétienne, si brillamment amor­cée dans la première moitié du siècle, est évidemment imputa­ble à une quantité de facteurs individuels et sociologiques en­core mal connus ; nous sommes, quant à nous, tentés de faire figurer au nombre des coupables le terme témoignage, dont l'usage abusif et intempestif n'a cessé de s'étendre depuis trois décennies. Pas plus qu'on ne peut faire de théologie sans parler de signe ou de sacrement, il paraît impossible d'écrire quoi que ce soit en matière de spiritualité sans employer dix fois par page les mots témoin, témoigner, témoignage Point n'est besoin, pour vérifier le fait, de se plonger dans la lecture d'une énorme littérature, dont l'étonnante prolixité est moins un signe de vitalité que de sénilité ; les titres des livres, revues ou articles suffisent à fournir une belle moisson d'exemples. La mention de Jésus-Christ, voire même de Dieu, tend à se faire de plus en plus discrète dans la prédication; le témoignage, lui, demeure au premier plan. Car, Dieu serait­il mort, qu'un chrétien ne serait pas pour autant dispensé de témoigner de sa fidélité à soi-même ou de son authenticité. 
Contre-sens sur un concept biblique Les mots témoin, témoigner, témoignage reviennent souvent sous la plume des écrivains du Nouveau Testament  : jamais toutefois avec le sens que nous leur donnons aujourd'hui. On témoigne d'un fait, non d'une attitude ; et l'on cherche moins, 
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alors, à édifier qu'à convaincre, prenant parti, dans le procès en cours, soit du côté de la défense, soit du côté de l'accusation. Témoignage signifie partout ici : attestation. Les hommes peuvent ainsi recourir au témoignage de Dieu (Rm 1, 9 ;  Ph 1, 8 etc. ) ,  à celui de leurs frères (Act. 10, 22 ; I Tim. 3 ,  7 etc.)  ou de leur propre conscience (2 Co. 1, 12 ) .  Dans le débat qui l'oppose au monde, Jésus, Lui, prend à témoin son Père (Jn. 5, 32 ; 8 ,  18) ,  Jean­Baptiste (Jn. 1, 7, 8 etc.) ou ses propres œuvres (Jn. 5, 36 ; 10,  25).  De ses disciples mêmes, Il fera des témoins (Act. 1, 8),  les témoins de sa résurrection (Act. 1, 22) ,  qui crieront jusqu'au bout de la terre : Dieu l'a ressuscité : nous en sommes témoins (Act. 2, 32 ; 3 ,  15 ) .  Le mot témoin précise la signification de la prédication apostolique ; il n'en spécifie pas une modalité particulière telle que la prédication par l'exemple : << La vie s'est manifestée ; nous l'avons vue ; nous en ren­dons témoignage et nous vous annonçons la vie éternelle >> (1 Jn. 1 ,  2 ; cf. 4 ,  14 ) .  Le Second Isaïe est peut-être le seul auteur biblique à voir dans le témoignage une expérience vécue. De son Serviteur Israël (Is. 43, 10 ; 44, 8 ) ,  Yahvé fait le témoin attitré de sa toute-puissance. Il entend, en effet, manifester au monde, en sauvant son élu, sa justice et �a force salvifique, de telle sorte que les peuples vaincus finissent par s'écrier : Il n'y a de Dieu que chez toi et il n'y en a pas d'autre (Is. 45, 14) . Mais, de toute manière, le témoignage ne sera jamais l'objet d'une mission que l'homme pourrait se donner, non plus qu'il ne définit un état de vie qu'il aurait à choisir . De même que Dieu fait signe à qui Il veut, par qui il veut et quand il veut, de même c'est lui qui se consa­cre ses témoins en temps voulu, quand éclatera par exemple la persé­cution. Un chrétien peut certes désirer le martyre, témoignage suprê­me, l'Eglise lui a cependant toujours refusé le droit de le provoquer. L'initiative du témoignage, comme du signe, relève ainsi de la seule volonté divine. Sous le regard des hommes Nous venons de faire une simple constatation, et non une mise en accusation. Car si la pensée que nous mettons sous le mot témoignage n'est pas contenue dans le terme hébreu correspondant, elle peut fort bien se trouver exprimée autrement dans la littérature inspirée. Les épîtres pauliniennes et pétriniennes insistent assez vigoureusement sur la nécessité de l'exemple et de l'édification mutuelle (cf. 1 Co 14, 24-25 ; 1 P 2, 12 ) .  Ne lit-on pas dans le sermon sur la montagne : « Ainsi votre lumière doit-elle briller aux yeux des hommes, pour que, voyant vos bonnes œuvres, ils en rendent gloire à votre Père qui est dans les cieux » (Mt 5, 16)  ? Discrète, cependant, restera toujours dans le Nouveau Testament une telle référence au regard des hommes sur la conduite des chrétiens, car il demeure entendu que les fils de Dieu n'on t de compte à rendre 1p1'à 
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leur Père du ciel (Mt 6, 4, 1 8  etc.); c'est à Lui seul qu'il faut chercher à plaire (Ga. 1, 10 ; 1 Th. 2, 4) .  Or l'accent mis sur le  témoignage tend à inverser les proportions de manière inquiétante. L'obsession du jugement des hommes conduit à de bruyantes proclamations d'authenticité. Un éléphant n'a pas besoin de dire qu'il est gros. Nul, en dehors de celui qui sonde les reins et les cœurs, n'est d'ailleurs habilité à donner à qui que ce soit un brevet d'authenticité. Libre à tel ou tel d'affirmer qu'il renonce au célibat ecclésiastique, non pour céder à quelque vulgaire faiblesse de la nature humaine, mais parce qu'il entend épouser pleinement la condition humaine. Personne ne se trouve obligé de le croire. Ce témoignage, outre qu'il conduit directement au mensonge, portera d'autant moins qu'il est plus recherché. En se voulant spectaculaire, d'ailleurs, toute charité vraie s'évanouit pour ne laisser de place qu'à sa caricature : « Que ta ruain gauche ignore ce que fait ta main droite >> . 
La combativité chrétienne Notre jargon de témoignage a lentement, mais sûrement, tel un subtil poison, paralysé les réflexes élémentaires de la conscience chrétienne, faussant, en particulier, le sens de sa combativité. L'Evangile, pour qui daigne encore le lire, proclame la victoire contre l'ennemi, un ennemi partout présent en nous et dans les autres, dont on ne vient à bout qu'au terme d'un inlassable effort de conver­sion. L'obsession du témoignage a discrètement déplacé l'objet de la lutte. Il ne s'agit plus de combattre le monde avec ses mensonges et ses préju­gés. Il faut désormais prendre pour argent comptant ce contre quoi nous protestions lorsque nous étions à la caserne, que la religion est une affaire d'argent, que tous les prêtres ont une vie double, que la morale chrétienne est une morale de tabous, etc. Car il n'est plus ques­tion de discuter, mais de se faire accepter, voire de se faire pardonner. Si le monde n'accepte pas le message chrétien, c'est uniquement parce que l'Eglise n'a pas assez témoigné, ou mieux, parce que ses structures aliénantes ont étouffé le témoignage de ses fils les plus authentiques. D'accusatrice, l'Eglise est devenue l'accusée par excellence. C'est elle maintenant qui se trouve en état de péché mortel, ce qui ne manque pas d'être somme toute assez rassurant. Pauvre barque à sauver et qui ne sauve plus personne, elle n'inspire plus que du dégoût à des fidèles incapables de se prendre eux-mêmes en dégoût ! La joie artificiellement entretenue par le rythme de nos guitares, d'un salut auquel personne ne croit plus, redonne à la réflexion séculaire du philosophe allemand la plus effarante actualité : Je croirai à leur Sauveur quand ils auront l'air d'être sauvés. Nous n'avons donc que trop utilisé, à contresens, le mandat du Sei­gneur : vous êtes mes témoins. II est grand temps de revenir aux textes 
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essentiels qui définissent réellement le programme de la vie chrétienne, programme qui fit les martyrs des arènes romaines et des camps de concentration nazis : cc Vous êtes le sel de la terre. Mais si le sel perd sa saveur, avec quoi va-t-on le saler ? Il n'est plus bon à rien qu'à être jeté dehors et foulé aux pieds par les gens » (Mt 3, 13). 
Evode BEAUCAMP 
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ETUDES FRANCISCAINES, 1 970, XX, 53, pp. 69-76 

Clarisses 

des tem ps nouveaux 

Le 1 1  décembre dernier, le projet des nouvelles Constitutions Générales pour tout l'Ordre de sainte Claire a vu le jour. Baptisé Schéma 1,1 il est le fruit d 'une longue série de travaux préparatoires qui se sont poursuivis plusieurs années dans tous les monastères de l'Ordre. En mai 1968, une Commission Géné­rale composée d'une douzaine de clarisses venues de neuf pays différents se réunissait à Rome pour dépouiller les dossiers et réponses provenant du monde entier et en faire la synthèse. Et c'est à partir de celle-ci qu'une autre Commission Générale a ensuite élaboré et rédigé le projet aujourd'hui soumis à l'appro­bation de ]'Ordre entier. L'heure est maintenant venue pour tous les monastères de clarisses de se prononcer sur ce document après un examen attentif, car de cette ébauche doit sortir la nouvelle Charte constitutionnelle à laquelle devra se conformer leur vie dans l'Eglise postconciliaire. A elles donc de voir si ce projet répond à leur idéal et aux réalités concrètes du monde où elles vivent. C'est pourquoi l'introduction insiste pour que toutes les sœurs 
puissent, communautairement et individuellement, s'exprimer et dire ce qu'elles pensent du Schéma qui leur est proposé. Les quelques réflexions qui suivent n'ont d'autre but que de les y aider en invitant, à titre privé,2 leur attention sur certains points dont la nouveauté même mérite une étude particulière dans l'examen et la discussion des textes qui leur sont soumis.3 l.  Le présent travail est basé sur le texte officiel Textus Provisorius CC. 

GG. S. Clarae ...• Romae 1969. La traduction des textes cités est de nous. 2. A titre privé, disons-nous, car faute de temps nous avons dû renon­cer à faire partie de la Commission Générale. 3. Nous publions ces quelques notes à cause de l'intérêt que porte à !'Ordre de sainte Claire non seulement la vaste famille franciscaine mais aussi un large public. 
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Ce Schéma I comporte 307 articles 4 répartis en VIII chapitres, comme dans les Constitutions Générales des Frères Mineurs auxquel­les il a beaucoup emprunté. Cette répartition se base non plus sur le nombre des chapitres de la Règle mais sur un regroupement ration­nel des thèmes qui dans celle-ci chevauchent d'un chapitre à l'autre, et cette nouvelle répartition nous semble se justifier. Chaque chapi­tre présente les textes spirituels qui en résument l'inspiration fonda­mentale, et les textes législatifs proprement dits. Au sujet de ces dnniers, le Schéma souligne avec raison qu'il ne s'agit là que de normes générales, de lois-cadres, qui demandent à être complétées d'après les diverses situations locales ou autres, et l'on retrouve là un trait caractéristique de la Règle même de saint François et de celle de sainte Claire. Il ne peut être question dans le cadre d'un article de traiter tous les points importants de ce Schéma. Nous nous en tiendrons à quelques thèmes majeurs qui forment comme la ligne d'horizon que la réfle­xion des sœurs ne doit jamais perdre de vue. 
Une vue plu's compréhensive de l'unité de l'Ordre Le projet s'inspire d'une conception de l'Ordre de sainte Claire qui à certains peut. paraître assez neuve, tant elle diffère de l'idée que les sœurs elles-mêmes se font encore couramment de leur Ordre. Non qu'il s'agisse d'un revirement par rapport à l'idéal de François et de Claire, mais bien d'un virage par rapport aux législations pré­cédentes où le charisme franciscain se trouvait réduit à ne plus guère servir que d'illustration à une quelconque maxime ... moralisante. A partir des écrits et des paroles de nos fondateurs, le Schéma a pris plus vivement conscience de la profonde unité de l'Ordre franciscain, et a donc été amené à redresser la direction qui au cours des siècles ne s'était que trop dangereusement infléchie. Les sœurs seront désormais aidées à prendre conscience qu'il n'y a qu'un Ordre franciscain, et à se reconnaître les unes les autres membres à part entière de la même famille. Elles sont invitées à approfondir cette unité, en en faisant le thème de leur réflexion communautaire : « Les écrits de François et de Claire doivent servir d'inspiration pour la vie et la prière des sœurs, et doivent être expliqués dans les réunions communautaires» (Art. 82, § § 2 et 3 ). De là découle un certain nombre de conséquences logiques, qui constituent une nouveauté, notamment l'union avec toutes les autres branches ou rameaux de la famille franciscaine. Le Schéma est par-4. Le nombre d'articles n'est à vrai dire que de 306, le chiffre 139 ayant sauté au numérotage. 
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ticulièrement net à ce sujet et déclare expressément que toutes les sœurs, quelle que soit la congrégation franciscaine à laquelle elles appartiennent, doivent être considérées et traitées comme de vérita­bles sœurs du même Ordre, et pourront à ce titre entrer dans la clôture (104, § 1 ). Il ajoute même qu'il est opportun d'inviter ces sœurs dans la clôture pour y participer aux retraites, récollections, etc. (187, § 2) .  Le chapitre I, Le caractère pro,pre de l'Ordre (1-3 1 ) ,  montre d'ailleurs clairement l e  fondement de cette conception réno­vée de !'Ordre et où on l'a trouvé : chez Claire et François. Un autre point qui témoigne de la nouvelle ligne se trouve à l'ar­ticle 3 § 3, où est énoncé le principe de pluriformité. Cet article déclare, en effet, que les sœurs, qu'elles observent la Règle approu­vée par Innocent IV ou celle approuvée par Urbain IV, sont mem­bres d'un seul et même Ordre, celui de sainte Claire. Le temps est bien passé, espérons-le, où cela faisait difficulté, que l'on se rappel­le seulement les oppositions à ce sujet à propos des Constitutions Générales de 1930 ! Aujourd'hui l'article 26 n'hésite pas à déclarer que les sœurs elles-mêmes, réunies en communauté, peuvent se pro­noncer pour l'une ou l'autre Règle, celle d'innocent IV ou celle d'Urbain IV. Par contre, il est à craindre que la pluriformité ne se heurte à l'article 162, qui souligne trop fortement peut-être la renonciation absolue à toute possession et héritage, ce que certaines branches de l'Ordre ne pourront accepter - nous semble-t-il - tout au moins sous cette forme. N'y aurait-il pas moyen, tout en respectant les rai­sons qui guident les sœurs d'une autre branche, d'admettre la possi­bilité de deux formes ou façons de vivre en pauvreté, sans imposer ou proposer l'une d'elles comme la seule façon authentique ? Quelle que soit la Règle suivie, l'important est que la Pauvreté soit aimée et vécue profondément par les unes et les autres dans un même esprit, celui de Claire. C'était d'ailleurs ce que proposait le Questionnaire de 1966, n. 28. De nos jours les différences sont de plus en plus inéel­les et ne servent guère à autre chose qu'à maintenir entre les sœurs une séparation, alors que François et Claire ne regardaient la Pau­vreté que comme un moyen de suivre de plus près le Christ et d'unir plus étroitement entre elles celles qui sont leurs filles. Les véritables clarisses vivent toutes en pauvreté, quelles que soient les modalités juridiques sous lesquelles elles le font, car la Pauvreté évangélique consiste en quelque chose de trop haut pour se réduire à des détails de cet ordre. 
Une conception plus fraternelle des structures conventuelles Le Schéma I met l'accent sur la valeur et les exigences de la Fra­ternité en ce qui concerne l'organisation de la vie en commun. A l'imitation de François et de Claire, le projet ne définit plus la Fra­ternité à partir de questions de lieux, d'offices, de charges, etc., mais à partir des personnes réelles. 
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Rien n'est plus significatif à cet égard que l'intérêt primordial que le Schéma porte au rôle et au bon fonctionnement du Cha[Jitre conven­
tuel. De toute évidence celui-ci est la pièce maîtresse de ce renouveau de la vie franciscaine, il n'est que de compter le nombre d'articles -une trentaine - qui lui sont consacrés, pour le constater. Le nombre de sujets sur lesquels tous les membres de la Fraternités sont appelés à exprimer leur avis est plus frappant encore, et peut-être ici où là en sera-t-on surpris; mais ce qui est vraiment surprenant, c'est que cette consultation de toutes les sœurs prévue par sainte Claire dans sa Règle • et qui au XIIIe siècle était une innovation - paraisse à nouveau en être une au xxe siècle, lorsque les sœurs veulent la mettre en prati­que. Le Chapitre conventuel, dit le Schéma, doit être consulté en ce qui concerne l'Office choral de nuit (71 ), le lieu et l'heure de !'Oraison (81 § 2 )  et de l'Office choral (69 § 2) ,  le choix d'un confesseur compé­tent et la manière pratique de garantir la liberté de confession (75 § 1 ) .  Le chapitre conventuel doit également être consulté pour fixer la manière de faire la retraite (87 § 2) ,  les formes de jeûne et d'abstinence laissées au choix de la communauté (93 § 3 ) , et les formes de pénitence (94 ) ,  ainsi que l'ordre du jour (107 § 2) ,  le temps, le lieu et les moyens de se récréer en communauté (110 § 2) ,  etc ... Les sœurs, réunies en chapitre conventuel, recevront une infor­mation générale sur la situation financière de leur monastère (163 
§ 3 ) ,  et pourront déterminer les travaux à accepter par la commu­nauté (169 § 1 ). Les articles 268-271  établissent quelques principes generaux concer­nant la constitution et le fonctionnement du Chapitre conventuel. Tout d'abord ils rappellent que ce Chapitre doit exister dans tous les monastères, et doit se composer de toutes les sœurs professes, c'est-à-dire, selon la terminologie employée par le Schéma, toute sœur professe sans excepter les sœurs converses. Quant aux pouvoirs du Chapitre conven­tuel, il est précisé qu'il n'a que voix consultative, sauf dans le cas où les Constitutions lui reconnaissent ou lui accordent voix délibérative. 
Un plus grand souci des valeurs humaines Autrefois les monastères de contemplatives n'étaient pas particuliè­rement renommés pour leur humanité. Le Schéma I ici encore innove et nous présente une image différente de celle à laquelle le public est accoutumé. Les sœurs, nous dit-il, doivent poursuivre le développement ou l'épanouissement de leur personnalité grâce à l'observance de leur pro­fession religieuse (39) .  L'on doit même y veiller particulièrement, à cause des conditions très spéciales dans lesquelles vit une communauté séparée du monde ( 49 ), et l'article 63 comprend un appel à une vie de co-responsabilité avec la Supérieure, dans un esprit d'obéissance active et un climat fraternel et humain. 
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Le renoncement demeure et occupe une place de premier plan, mais prend une autre forme. Les sœurs « doivent renoncer à elles-mêmes en premier lieu par le moyen de leur travail quotidien » (91 ) ,  « nous savons que la meilleure mortification est à chercher dans la fidèle observance de notre Règle dans un esprit d'amour et la joie fran­ciscaine ll (95 ) .  Ce primat redonné au tnarvail comme moyen de per­fection revalorise les tâches humaines normales et donne à la vie religieuse une autre tonalité que l'accent mis autrefois sur ce qu'on appelait « les œuvres de mortification l>. Le travail doit lui-même être humanisé, et par conséquent - nous dit l 'article 168 § 3 - être réglé de telle sorte que chaque sœur, autant que possible, puisse y trouver un moyen de développer ses talents et sa personnalité propre. Dans ce but, une certaine liberté concernant le travail de chacune serait à souhaiter partout où cela est possible (170 ). Ce travail sera en même temps pour les sœurs un moyen de s'intégrer -· comme leur titre même de membres de la famille humaine l'exige - dans la société humaine, et c'est pourquoi il doit être pour elles le moyen normal de pourvoir à leurs besoins matériels ( 167 ) ,  même si leur monastère rece­vait suffisamment d'aumônes pour subvenir à leur subsistance (ibi­dem ) .  Et c'est en vertu de cette appartenance à la société humaine que le Schéma déclare qu'on ne peut désapprouver - la timidité de la formule en dit long sur certaines oppositions - que les sœurs adhè­rent aux organismes de sécurité ou d'assurances sociales, telles que mutualités, pensions de vieillesse, etc. (176 § 2) .  Une autre recommandation, qui était absente des Constitutions d'avant le Concile, est que le corps doit être soigné - il est d'ailleurs curieux qu'on ait à prescrire pareille chose qui tombe sous le sens ! -­et que le sport et le jeu ne sont pas incompatibles avec l'esprit d'un mo­nastère contemplatif (199 ). Enfin le Schéma ne craint pas d'aborder un sujet dont on se gardait bien jadis de parler, à savoir, l'aspect sexuel de la féminité. Les sœurs sont des femmes, et c'est pourquoi il est dit que les sœurs doivent recevoir une information positive dans le domai­ne de la sexualité (250 ), ce qui d'ailleurs, penseront certains, aurait déjà dû être fait avant qu'elles n'entrent en religion mais ne l'est pas toujours. Et l'article conclut en disant que pour cela on doit avoir de bons livres. Ce même thème revient dans les articles 48 § 3 et 49 § 2, où il est rappelé que, en ce qui concerne le vœu de virginité, les sœurs doivent être au courant des difficultés qui peuvent en résul­ter pour .une femme. 
Structures nouvelles Le changement de mentalité et de nombre de formes exteneures de vie est un fait dont on doit tenir compte, et il oblige à réviser les structures communautaires dans la mesure où celles-ci correspondaient à une mentalité ou une sensibilité qui était propre à un siècle ou une civilisation révolue beaucoup plus qu'à l'Evangile lui-même. Un point qui touche les moniales de très près est l'évolution des 
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esprits en ce qui regarde la clôture. L'article 122 invoque pour légi­timer et fonder celle-ci une tout autre raison ou motivation que celle retenue jusqu'ici et que l'on trouvait encore dans les documents de Pie XII. Alors que l'on donnait autrefois presque comme unique motif de la clôture la protection de la chasteté, le Schéma lui donne pour raison la protection de la Fraternité et de la vie de prière. Et, en conséquence, il adopte certaines prescriptions qui ne se trouvaient pas dans l'instruction V enite seorsum. Ainsi peut-on entrer dans la clôture pour donner des instructions et des conférences (85 § 3 ) ,  et la future Maîtresse des novices peut en sortir pour suivre les cours d'un Institut spécialisé afin de mieux se préparer à sa tâche et fonction (209).  En ce qui concerne les parloirs, l'on constate une certaine évolution. Le Schéma pose le principe que la séparation entre les sœurs et les visiteurs doit être une cc séparation adaptée >> (122 ) ,  ce qui pour cer­tains pays ou régions est une véritable innovation. Mais pourquoi avoir voulu préciser que par ce genre de séparation on pouvait entendre soit une grille, soit une simple balustrade, ou même une table (122 § 4)  ? Dans bien des monastères on se creusera la tête en lisant pa­reilles précisions dans un domaine qui est trop relatif pour ne pas prêter à une certaine diversité. Heureusement, le même paragraphe contient une clause stipulant que cc l'on doit tenir compte des situa­tions et des usages locaux >>. Le Schéma semble parfois osciller, le fait est qu'il avait à tenir compte de Venite seorsum encore qu'il n'hésite pas à s'en écarter à l'occasion, comme à l'article 124 : cc On peut sortir de la clôture quand on est obligé d'assister à la sainte Messe et qu'il n'y a pas de prêtre pour célébrer dans la chapelle du mona­tère >>. Il est à regretter qu'on ait trop souvent repris les clauses de 
V enite seorsum, et que l'on ne dise pas clairement que les sœurs peuvent en cas de péril très grave et imminent sortir de la clôture. Quand la maison est en feu, il n'y a pas à se munir d'une permission pour sortir mais tout bonnement à faire usage de son bon sens. Un nouvel élément qui modifie la structure des Fraternités est l'in­tégration des sœurs converses ou tourières dans la communauté. Les monastères cc peuvent >> avoir des sœurs converses, est-il dit à l'articlP, 135 § 1. Il n'est donc plus prescrit d'en avoir ou de continuer sur ce point l'ancienne coutume. Au demeurant, ce même article affirme nettement que ces sœurs font partie du Second Ordre au même titre 
que les moniales ou sœurs de chœur (ibidem), et ont donc les mêmes droits qu'elles en ce qui regarde les votes, c'est-à-dire qu'elles jouiront désormais du droit de vote actif et passif (249 ) .  Autre nouveauté, le travail salarié est maintenant reconnu comme le moyen normal de subvenir aux nécessités matérielles des sœurs (167),  et  la quête n'est mentionnée qu'une seule fois et  uniquement comme moyen en cas d'urgente nécessité ( 178 ). Quant à la dot, si elle n'est pas supprimée en principe, elle devrait l'être en fait partout cc où l'on peut le faire sans détriment notable >> (177).  D'ailleurs la ligne géné­rale adoptée par le Schéma en matière de pauvreté matérielle est on 
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ne peut plus nette et concrète : « Les biens meubles et immeubles qui dorénavant ne nous servent plus ne peuvent être conservés. Contre ceci ne vaut pas le motif qu'ils pourraient être utiles à l'avenir, ni non plus leur valeur historique ou artistique. Tout ceci parce qu'il ne nous appartient pas en ce temps de conserver de tels biens » (185 
§ 1 ) . Et le même article au paragraphe suivant précise en ce qui concerne les couvents eux-mêmes : « Si le nombre des sœurs est trop petit par rapport à la capacité des bâtiments, nous devons nous pro­curer une autre demeure plus conforme à notre pauvreté >> (185, § 3 ) .  De tout temps la prière des contemplatives a été un témoignage pour le peuple chrétien, la nouveauté est qu'elle devienne une parti­
cipation vraiment active aux services liturgiques (65 et 66), et un 
partage avec les fidèles présents. Le Schéma insiste pour que, tout en sauvegardant leur recueillement, les sœurs constituent avec ceux qui viennent à leur chapelle une véritable assemblée, celle du peuple de Dieu, et c'est pourquoi les articles 6_9 § 2 et 72 § 2 n'hésitent pas à parler d'une célébration de l'Office avec les fidèles. La question de l 'habit religieux est abordée prudemment par le nou­veau projet. Si d'un côté - et certains s'en étonneront - il descend encore dans des détails allant jusqu'à préciser la couleur du costume, une teinte allant de la couleur fauve ou beige au gris cendré (112) ; d'un autre côté il est rappelé que l'habit religieux est l'habillement normal... à moins que l'Abbesse et le Directoire ne jugent qu'il y a des raisons suffisantes pour que les sœurs s'habillent autrement (113 
§ 1 ) .  Le même article déclare que, lorsqu'elles sont hors du monastère, les sœurs peuvent s'habiller selon les normes généralement acceptées par les autorités compétentes. Autre nouveauté à signaler, l'habit reli­gieux n'est pas obligatoire pour les novices, et la cérémonie dite de « vêture» peut être reportée à la profession temporaire (219 § 2 ) .  On sait les progrès accomplis depuis quelque temps par les monastè­res pour se fédérer. Le Schéma en prend acte et insiste sur la colla­boration entre les monastères d'une même Fédération pour tout ce qui regarde le noviciat (21 1  § 1 ). Le droit de chaque monastère d'avoir son propre noviciat étant sauf, « il est recommandé que chaque Fédé­ration n'ait qu'un seul noviciat pour les monastères d'une même région ou de même esprit» (220 § 1 ), et cette recommandation est à nouveau répétée lorsque le projet traite des Fédérations et de leur rôle (272 
§ 2 ) .  

Tels sont brièvement les principaux points sur lesquels nous avons cru bon d'attirer l'attention des sœurs au moment où elles mettent la dernière main aux textes qui seront pour les années à venir leur charte de vie. Il en est d'autres moins importants que l'on aimerait voir formuler autrement, qu'il nous suffise ici d'en signaler quelques exemples types. 
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Ainsi l'expression « conserver (sic ! )  la chasteté» (48 § 1 ) ,  comme s'il s'agissait uniquement de cela dans un célibat pour le Royaume ! Ou encore la formule « Nous renonçons (sic ! ) à notre liberté >> pour définir l'obéissance (58 § 3 ). Outre qu'elles vont à l'encontre de l'es­prit de Perfeclae caritatis qui leur préfère le mot « consacrer» (n. 14),  de telles expressions trahissent une théologie erronnée des vœux et en tout cas par trop négative. Par ailleurs n 'est-il pas à craindre que l'arti­cle 128, par exemple, concernant la radio et la télévision ne contri­bue par ses prescriptions concrètes beaucoup plus à augmenter la confusion des esprits qu'à les éclairer ? L'article 160 § 2 réaffirmant que Rome est propriétaire des biens des clarisses laisse rêveur ; ne pourrait-on pas abandonner enfin ces fictions juridiques ? Car en réalité tout se passe comme si ces biens appartenaient bel et bien à l 'Ordre, et quand un monastère est vendu, le prix de vente - sauf exception - n'est pas remis à Rome... · · Quelles que soient les déficiences ou faiblesses que l'on peut relever, on ne saurait toutefois nier l'esprit nouveau qui si clairement anime l'ensemble législatif du Schéma 1. Ce qu'il y a de véritablement nou­veau et en même temps de centraf en ce projet, c'est l'exigence pour chaque monastère et chaque sœur de s'interroger loyalement devant Dieu et devant toutes les sœurs sur sa vocation et son rôle dans l'Egli­se de Dieu. Le problème n'est pas de s'insérer dans l'Eglise - insérés dans l'Eglise, l'Ordre et les sœurs le sont déjà depuis des siècles -mais de prendre plus activement conscience de leur fonction propre qui commande cette insertion ecclésiale et de l'expression ecclésiale qui la conditionne. Le mérite de ce Schéma est de dégager, au delà des controverses, des oppositions et des nostalgies du passé, le sens profond de la vocation 
évangélique et franciscaine. Par là, le projet ne peut qu'aider l'Ordre entier de sainte Claire à mieux réaliser l'idéal qui unit foutes les sœurs. Et ce d'autant plus efficacement que, après avoir mis vivement en lumière le but à poursuivre, il en fournit des moyens accrus en intégrant aux valeurs traditionnelles les valeurs nouvelles dont notre temps est porteur et qui permettent de découvrir dans l'Evangile, à la fois toujours ancien et toujours nouveau, des richesses demeurées jusqu'alors inexploitées. C'est à la recherche de celles-ci et des strnctures viables qui y ré­pondent que le Schéma invite les clarisses. C'est pour les aider dans cette recherche que nous nous permettons fraternellement de leur faire part de nos propres réflexions. Celles-ci sont loin de faire le tour du sujet, elles n'ont pour but que de faciliter à leur tour les réflexions et les discussions des sœurs et de contribuer aux échanges fraternels entre les monastères d'où doit sortir le renouveau de l'Ordre de sainte Claire. 
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ETUDES FRANCISCAINES, 1 970, XX, 53, pp. 77-80 

De qu i  se rnoque-t-on ? 

LETTRE OUVERTE 
d'un capucin « paumé » au pays de ceux 
qui n'auront jamais droit... AU MONDE DIT « NORMAL » 

D es jeunes brûlent régulièrement comme des torches en criant leur besoin d'absolu, et pendant ce temps-là des prêtres « sérieux » s'apprêtent à << fourguer » allègrement leur célibat consacré sous l'œil attendri de leurs frères ! De qui se moque-ton ? J 'aime encore mieux admirer ces tor­ches vivantes qui me rappellent Jean-Baptiste, même si elles se trompent, que ce troupeau bêlant qui se prétend adulte mais ne peut plus supporter d'être un homme et d'avoir à souffrir quelquefois dans sa chair et dans son cœur. 
* Depuis quand les prêtres doivent-ils être les seuls à ne pas avoir de problèmes de cœur ? On se demande si ces apôtres ont jamais rencontré un ami qui vient de tomber amoureux de la femme d'un autre et qui ne sait plus comment faire, P.t qui �e bute partout douloureux parce qu'il ne peut plus en sortir. On se demande s'ils ont jamais rencontré un homosexuel qui ne pourra jamais désirer autre chose qu'un homme, simple­ment parce qu'il est construit comme ça, et qui regarde tous les jours de sa vie le bonheur des autres, sachant qu'il en est exclu. On se demande s'ils ont jamais rencontré un grand handi­capé dont le cœur torturé crie au monde qu'il n'aura jamais droit. On se demande s'ils ont jamais traîné leurs bottes dans ce 

no man's l,and de la misère qu'on appelle pudiquement « les marginaux ». 
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Mais eux, messieurs les prêtres, il leur faut une vie équilibrée. Mais eux, messieurs les prêtres, ils sont incompris. Mais eux, messieurs les prêtres, ils ont droit aussi à exprimer leur virilité, et leur être d'homme est en danger ! 

* Est-ce qu'il arrivera le jour, dans notre décadente Eglise occiden­tale, où l'on fera autre chose que d'écrire des livres sur les pauvres et où l'on commencera à écouter ce qu'ils nous crient depuis des siè­cles ? Est-ce qu'on commencera un jour à régler nos problèmes d'Eglise en regardant d'abord ceux que Je Christ regardait comme ses bien­aimés Ou est-ce qu'on continuera à regarder toujours ceux qui pos­sèdent, que ce soit le fric, la culture, l'intelligence, la beauté ou l'amour ? Est-ce qu'on pourra un jour parler de Lazare sans se faire échar­per ? Car il est bienheureux, Lazare, parce qu'il n'a rien eu et simple­ment parce qu'il n'a rien eu, même si la cause en est l'absence totale d'attention de tous ceux qui l'entourent, et qu'il faut bien y remédier. Si ces contestations nous venaient de l'Eglise qu'on appelle cc du silence ))' ou de certaines régions où des conditions sociologiques très différentes existent, nous aurions pu nous émouvoir. Mais non ! Les plus grands coups de boutoir nous viennent des pays gavés, si bien qu'on se demande ce qu'il va rester aux prêtres comme pauvreté quand ils auront abandonné leur célibat. Bien sûr, tous les grands bricoleurs qui écrivent ou parlent à la télé, qui considèrent l'Eglise comme un supermarché et discutent du célibat comme d'une valeur commerciale, vont me taxer d'orgueil mo­numental et d'un manque de charité évident ! Comme s'il me venait à l'idée de juger qui que ce soit. Je ne suis qu'un pauvre pécheur com­me tout le monde, mais je n'accepte pas qu'on transforme notre fai­blesse en grandeur et qu'on n'ait plus le courage d'appeler infidèle même son meilleur ami, s'il l'est . Ce n'est pas pour cela que je me prends pour un fidèle. On est toujours tout petit en face de son céli­bat. Mais personne n'aura l'idée de décerner un brevet de fidélité 
à un monsieur qui vient de quitter sa femme. Personne ne le juge pour autant, on sait bien qu'il souffre ou qu'il a souffert. On respecte sa souffrance mais on ne le trompe pas sur l'essentiel. Dieu est éternellement Fidèle et éternellement prêt à pardonner. Et quelle magnifique naïveté de croire qu'on mènera mieux ,:a vie conjugale que son célibat, même si ça peut arriver ! 

• 
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Et si l'on se sent tout petit en face de son célibat, c'est parce que l'immensité de Dieu nous envahit. C'est · Dieu qui se donne à nous, ce n'est pas nous, pauvres petits riens du tout, qui nous donnons à Dieu. Pour cela d'abord, c'est une immense reconnaissance en face de tout l'amour que ça draîne autour de nous. Parce qu'il n'y a pas que les saints, même les pauvres types comme nous savent ce que c'est que l'amou1· de ceux qui nous aiment, et que ça permet de porter bien des solitudes. Et · l'on sait bien que cet amour-là, il ne pourrait plus être le même si nous n'étions pas céli­bataires et consacrés. Oh ! bien sûr, les pauvres nous pardonneraient, ils pardonnent toujours, ils pardonnent depuis des siècles, mais ils sauraient bien en eux-mêmes qu'on aurait cassé quelque chose et qu'on ne serait plus vraiment à eux. Pour tromper notre petite solitude à nous, nous les aurions condamnés à leur éternelle solitude de pau­vres, une fois de plus, comme les autres. 
* On se demande, quand on. écoute tous ces grands spécialistes des problèmes du clergé, qu'est-ce qu'il reste du souffle formidable de l'évangile : J eau-Baptiste « ce flambeau qui brûle et qui luit >> et le mystère de !'Epoux. Le manifeste des béatitudes, Lazare le pauvre bienheureux, et la naïve réflexion de Pierre « si telle est la condition de l'homme à l'égard de la femme, il vaut mieux ne pas se marier )) ,  « tous ne comprennent pas cette parole J). Et saint Paul aux Corin­thiens ... Est-ce qu'il y a encore des gens qui lisent l'Evangile? Il faut vraiment qu'on soit complètement « amortis >> pour ne même plus saisir à quel point nous sommes pleutres en face du message que nous sommes chargés de transmettre et pour croire qu'en l'atté­nuant un peu on va sauver l'église occidentale ! Non ! Regardons l'histoire ! Qu'est-ce qu'il reste des grandes Eglises d'Asie Mineure des premiers siècles ? Balayées. Qu'est-ce qu'il reste de l'Eglise d'Afrique du Nord au temps de saint Augustin ? Balayée. Et le Bon Dieu aurait besoin de nous simplement parce que c'est nous ? Pour qui le prenez-vous ? 
• Quand les riches viendront s'asseoir dans les églises des pauvres sur les bancs de derrière, parce que toutes les places de devant seront pri­ses, on pourra en reparler. En attendant, ne touchez pas au célibat du prêtre, et n'essayez pas d'endormir les pauvres eux-mêmes avec des promesses que vous ne tiendrez pas. 
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Vous ne viendrez pas chez eux avec vos femmes parce que vos en­fants en mourraient. Car leurs enfants à eux, ils en meurent et vous semblez l'ignorer. Et en terminant, je dis et je crie merci à notre père Paul VI, et je l'embrasse filialement de la part de tous les « paumés » du monde, parce qu'il nous défend comme il peut, même si parfois son langage est incompréhensible pour les braves gens. Les intellectuels feraient mieux de traduire au lieu d'embrouiller. 
Frère SYLVAIN, 

Aumônier de la « Cité des Cloches ». 
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ETUDES FRANCISCAI NES, 1 970, XX, 53, pp. 81 -84 

Portra it de sa i nt Matth ieu  

C 'est le premier du quadrige - Matthieu, Marc, Luc, Jean - attelage à quatre sur lequel l'Evangile a fait le tour du monde. Des quatre, il est le témoin le plus complet, parce qu'il raconte ce qu'il vit de ses yeux, entendit de ses oreilles. A plus d'un point de son récit il serait facile de trouver un peu encore de l'émerveillement avec lequel il vit, de l'émotion avec laquel­le il écouta. Tous les quatre ont la signature de Dieu, mais - humaine­ment parlant - Matthieu a vu davantage, il a entendu davan­tage. Plus que Marc qui ent.revit à peine Jésus, et écrivit ce qu'il apprit de Pierre. Plus que Luc qui sut tout de Paul. Plus que J ean qui fut, c'est certain, témoin oculaire et auriculaire, mais - suivant son caractère extatique - - par impétuosité d'esprit était un peu toujours ravi vers les hauteurs plus qu'il n'était proche de l'épaisseur des faits. Matthieu est donc le premier et le plus attentif biographe de Jésus. Comment pourrait-il l'oublier celui qui, soulevant le voilage de ses paroles, oserait écrire une vie du Seigneur ? 
* On sait qu'il était fils d'Alphée, on suppose qu'il était de Capharnaüm, on ignore l'année précise de sa levée. Il est vrai­semblable que, lorsque Jésus l'appela, il avait la cinquantaine, l'âge des braves gens - quand il y a encore tant d'enthousiasme à vivre et à agir, et qu'il y a en même temps la fameuse expé­rience qui rend consciente et prudente cette ressource. Il était publicain de profession, métier triste, méprisé, décré­pit. Publicain et pécheur, pour l'hébreu c'était tout un. Même dans l'Evangile - qui est souvent l'écho de la vie et des opinions du temps - les deux mots ont la même résonance et sont toujours voisins. Des exemples ? A pleines mains. « Beaucoup de publicains et de pécheurs vinrent se mettre à 
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table avec Jésus et les disciples» (Mt 9, 10) .  « Ce qu'ayant vu, les Pha­risiens disaient à ses disciples : Pourquoi votre Maître mange-t-il avec les publicains et les pécheurs ? » (Mt 9, 1 1  ). Mais Jésus n'avait pas peur des pécheurs, il reconnaissait qu'il était venu pour eux, ce que rend magnifiquement le mot rédemption. Il semblait même, souvent, occupé ponctuellement à leur faire faire piètre figure, à condition de rester humble. V oyez, une fois pour tou­tes, la parabole du Pharisien et du Publicain. Quel attire-claques que ce pharisien hypocrite et haut en couleurs. Quel cher homme que ce pauvre publicain. Souvenez-vous des paroles si nerveuses de Jésus aux Pharisiens : « En vérité, je vous le dis : les publicains et les prosti­tuées vous précéderont dans le Royaume de Dieu» (Mt 21 ,  3 1 ) .  Et dans le groupe des Quatre et le collège des Douze, Matthieu repré­sente cette race méprisée mais combien rachetée. Vous savez comment il fut appelé. Il était assis au banc des gabe­lous à Capharnaüm, sur la route de la mer, fréquentée par les cara­vanes venant de la Syrie avec toutes les bonnes choses de Damas, de Baalbek, de Palmyre. Il percevait le péage, qui variait selon l'honnê­teté des douaniers. (Même J ean le Précurseur ne cessait de les invec­tiver : « N'exigez rien au delà de ce qui vous est fixé », Le 3 ,  1 3 ) .  Jésus passe par là, i l  l e  dévisage et lui dit : « Suis-moi». Lévi ( on l'appelait ainsi) le suit. Devant Jésus, il comprit qu'il était devant la Lumière, et il sortit de l'ombre du judaïsme. Il changea aussi le nom de Lévi, qui veut dire « lié », en Matthieu ou « Don de Dieu ». En bon Israélite (se souvint-il d'Elisée, II R 2, 19 ss. ?)  il donna un banquet d'adieu aux vieux amis, et il invita aussi Jésus qui accepta sans trop se faire prier. Mais aussi, en tant qu'apôtre et évangéliste, il se souviendra du vieux métier et il couchera sur le papier ses chapitres d'histoire dans un langage pratique et concret, presque avec la sécheresse d'un compte à payer. Lui, le douanier, se rappellera l'argent de l'impôt (Mt 17, 24; 22, 17; 22, 19) .  Lui, J:iabitué à le faire tinter sur la pierre du banc pour en entendre le son, il parlera avec une nuance exacte du quadrant, le dernier sou (Mt 5 ,  26) ,  du sicle, du didrachme (Mt 17,  24) ,  du statère (Mt 17,  27) ,  de l'as (Mt 10, 29) ,  et  de la mine. Il  sait combien de grammes pèse le  denier et combien le talent. Surtout il se rappellera qu'il est Hébreu de nation, Hébreu cent pour cent; et, en écrivant, qu'il s'adresse à ses compatriotes, aux Juifs convertis au christianisme. Aussi ses pages ont-elles un caractère net­tement j udaïque : de la première à la dernière, elles respirent toutes l'air de l'Ancien Testament. Ecrites en langue araméenne, que par­laient les rabbins du temps et Jésus aussi, elles sont un rappel conti­nuel à la Loi, à Moïse, aux Prophètes, aux Psaumes, à ce qui c< fut dit >> et à ce qui « fut écrit », et dont aucune syllabe ne sera perdue. Voulant convaincre les siens que Jésus est le véritable Messie pré­dit par les prophètes et né de la race de David, il attaque la narra-
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tion avec cette Généalogie qui, dans sa glorieuse sécheresse de noms purs et de verbes purs, ressemble à une orchestration, « Livre de la généalogie de Jésus-Christ, fils de David, fils d'Abraham ». « Abraham engendra Isaac, Isaac engendra J acob . . .  >> et, à travers les quarante­deux générations qui tourmentent toute l'histoire d'Israël, on voit briller Jésus, beau comme le Jourdain qui descend de l 'Hermon et parcourt toute la Palestine. Matthieu répète volontiers les expressions chères aux Hébreux. Jéru­salem est « la Cité sainte », Dieu est cc le Père qui est dans les cieux », Jésus est cc le Fils de David l> , le ,c Messie » .  Il dit que Jésus est venu 
« pour les brebis d'Israël », et que la récompense donnée aux fidèles sera celle de s'« asseoir un jour comme juges des Douze tribus d'Isrnël n .  Matthieu accepte volontiers l e  cérémonial de la Loi, i l  respecte -dès qu'il le peut - jusqu'aux scribes. Il fait souvent allusion aux coutumes des J uifs, il en décrit les fêtes, les j eûnes, les purifications, les prières, les cérémonies nuptiales, les rites funéraires. Il est exact comme nul autre dans les indications topo-géographiques de la Terre sainte, il signale cc le chemin qui descend > l, « le chemin qui monte ». Bref, Matthieu est, en tout point, patriarcal comme un véritable Israélite, de la même manière que Marc est fort comme un Romain, Luc gentil comme un Grec, et Jean extatique comme un bienheureux . 

• Mais Matthieu écrivit son Evangile avec une autre intention, celle de défendre la réalité humaine du Christ contre les Docètes, héréti­ques qui professaient que le Messie n'était pas un homme mais un fantôme, un spectre. D'où son insistance sur tout ce qui, dans le Christ, est humain : la généalogie davidique, même les nécessités matérielles et quotidien­nes, et l 'expression « Fils de l'homme >i par laquelle il désigne Jésus plus de trente fois. L'Evangile de Matthieu donne le sens de la plénitude, de l'achève­ment, de l'organisation, je dirais, d'un dessein puissamment exécuté. Le Discours des paraboles est un récit où le narrateur devient un c1·éateur merveilleux de la beauté du monde. Ailleurs, il reprend son ton pn1dent, débonnaire, qui attire toujours un peu vers la grandeur. Mais où Matthieu atteint la hauteur suprême, c'est dans le drame du Golgotha. Il devient alors l'Eschyle, et plus que l'Eschyle, de la situation. Il est le seul à donner des détails tragiques d'une puissance fantastique. Nous voudrions dire, si nous ne craignions de risquer ainsi de l'abaisser, qu'il joue un rôle de tragédien de premier ordre. Il est le seul à décrire ces morts qui, sortis des sépulcres, se mettent en file et se dirigent vers Jérusalem apparaissant à beaucoup. Et ces heures qui marquent l'agonie et la mort de Jésus, « depuis la 
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s1x1eme heure jusqu'à la neuvieme ... » ne sont pas les petites heures des hommes : ce sont les heures cosmiques, les heures du monde. On dirait que sa puissance se concentre et culmine là, comme si elle s'y épuisait. Et cela est si vrai que, ensuite, il ne dit rien des appa­ritions du Christ ressuscité, sauf de l'apparition aux femmes. Son Evangile, le plus long des quatre, a 28 chapitres, tandis que Marc en a 16, Luc 24, et Jean 21. Ce n'est pourtant qu'un tout petit livre, un passereau le porterait dans son bec. Et il se donne pour rien, comme l'eau, comme la lumière, comme l'azur du ciel, comme le tintement des cloches, comme !'Eucharistie ... Et ce sont toutes des paroles pour lesquelles il vaut la peine de vivre, et pour lesquelles - même pour une seule - il vaudra tou­jours la peine de mourir. 
Trad. F. MOOS, O.P. 
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ETUDES FRANCISCAINES, 1 970, XX, 53, pp. 85-89 

Chron ique 

Peut-on se permettre chaque mois, non de donner des informa­
tions, mais de livrer quelques réflexions à propos de celles-ci, 

d.es réflexions qui vont souvent à contre-courant. .. non pas pour 
étouffer « l'Esprit qui souffle » mais pour mieux voir et mieux 
faire l'œuvre de l'Esprit ? C'est ce que veut simplement cette hum- • 
ble chronique ... 

}er Janvier 1970 « Paix et bonheur ! » Il n'est plus question en ce premier de l'an de la Circoncision du Seigneur, mais de Maternité divine de Marie . .. Le Pape désire faire de cette journée une journée mondiale de la Paix. Alors : « Pax et bonum » ... La liturgie déplace notre attention d'un rite sémite auquel le Seigneur avait été soumis vers un point plus central de notre foi : la naissance donnée à Jésus, le Fils de Dieu, par une « humble femme >> ! de notre terre. On peut en conséquence penser à la PaiJC. L'Eglise veut résolument affronter les problèmes concrets qui découlent de notre foi. Beaucoup se réjouissent que l'année ne s'ouvre plus sur cette fête liturgique de la Circoncision. Le commun de nos chrétiens d'ailleurs ignorait en quoi consistait exactement cet­te opération. D'autres, qui savaient, jugeaient ce démarrage liturgique farfelu ou indécent ... Pourtant il est bon de savoir combien le Seigneur avait pris racine dans un peuple, dans ses coutumes et sa religion. Les puristes de notre époque auraient intérêt à ne pas l'oublier. Chaque siècle voit se lever des chrétiens qui rêvent d'évangélisme et oublient de prati­quer l'Evangile. Toutes les hérésies tombent dans ce travers dangereux qui veut bâtir le château sur le sable. Un jour tout s'écroulera. Les hommes sont obsédés par la pureté, surtout en religion. « Le Christ lui-même aurait déjà travesti son message de pureté en se faisant baptiser par Jean ! » « Fran­çois aurait trahi son idéal en restant attaché à l'Eglise Catho­lique ! » Les hommes se sont mis en tête de préserver la pure-
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té de Dieu et de garder la leur. Pas de compromis, pas de contact, pas de mélange, pas de contamination ... Que chacun reste soi-même. Sartre l'a assez répété. Alors que notre être est d'être l< relation à». C'est de cela que nous pourrions mourir : à vouloir être (< soi-même », nous finissons par ne plus rien être du tout. « Moi, je veux être sincère avec moi-même >J, me dit-on de toute part. J 'essaie plutôt d'être fidèle à quelqu'un : à l'Eglise qui m'a fait naître, à mon peu­ple qui m'a nourri, aux cultures qui m'ont formé, à l'ordre qui m'a reçu ... Ce n'est qu'alors que je peux enfin pratiquer l'Evangile et communiquer peut-être le levain corrupteur ( dans le sens étymologi­que ) de l'Evangile . Nous avons trop de réformateurs, épris de pure­té. Ils le sont de naissance, de tempérament ou par conformisme. Ce dont nous manquGns c'est d'hommes capables de pleurer sur J éru­salem, parce qu'ils ont reçu la grâce d'aimer et qui doivent se faire violence à eux-mêmes pour être ce qu'ils sont. Au lieu de cela nous rencon trons partout des adolescents qui font leur crise de pureté. Ils parlent de sincérité : ce qui revient au même. J 'en ai rencontré • qui se trouvaient désemparés devant la maternité divine de Marie, la « théotokos ». Cette relation de notre race humaine avec la divinité dans la naissance du Seigneur les troublait. Ils auraient voulu qu'on ne (C mélange » pas ainsi les natures ! Mais revenons à la journée mondiale de la Paix, en ce jour où l'on apprend que ,c les vedettes de Cherbourg » voguent vers Israël ... Il faut du courage à l'Eglise pour oser affronter un problème aussi concret et aussi complexe. Que la Paix soit une grâce accordée aux chrétiens, cela ne peut faire aucun doute. C'est dans la plus pure tradition messianique. Le Seigneur est Prince de la Paix. Si cette grâce leur est accordée, ils ont en conséquence un pouvoir spécial pour « faire la paix», non seulement pour l'espérer, non seulement pour y croire. J e  n'aimerais pas cependant que les chrétiens soient confondus avec les nombreux pacifistes qui ont poussé dans tous les pays, subitemen t, comme les champignons après la pluie à la bon­ne saison. S'il n'y a pas toujours du calcul chez eux, il y a souvent trop d'instinct. Ils placent le problème sur ce plan-là. Ils ont peur de la guerre et font peur de la guerre. Comme d'autres ont fait la guerre parce qu'ils avaient peur. Ils veulent saper la guerre par la base, remplacer le besoin inné chez l'homme de se battre (de se mesurer à l'autre, de se défendre et même d'attaquer pour n'avoir pas à se défendre ) par des instincts qu'ils jugent moins dangereux : « On pourrait faire l 'amour au lieu de faire la guerre » proposent-ils. Serait-ce moins dangereux ? J e  ne le crois pas. Une société qui se détruirait elle-même en somhran t cl ans l'inertie et la satisfaction sté­rile d'appétits immédiats serait-elle préférable à une société en lutte qui risquerait aussi de se détruire ? Selon eux il y aurait de bons instincts et de mauvais instincts. Il suffirait de supprimer les mau­vais, et de les remplacer par des bons. Toujours ce rêve de pureté ! Ils oublient que l'humanité prend racine dans de multiples instincts qui lui sont nécessaires et qui, par eux-mêmes, ne sont ni bons ni mauvais. Le problème chrétien de la paix se pose à partir d'une 
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humanité acceptée dans tout son tragique. C'est pour cela que c'est un problème très difficile, qui exigera toujours plus de connaissan­ces, de clairvoyance, de don de soi, de violence sur nous-mêmes. C'est un problème constant qui n'aura jamais de solution définitive. Sommes-nous prêts à l'aborder ? Bien peu, je pense. Que connais­sons-nous sur la question ? Peu de chose. On en est encore à la pério­de des slogans. Quels sont les gens disposés à s'arracher à eux-mêmes, à y travailler d'une façon inlassable ? C'est un casse-tête dont nous voudrions être débarrassés, par paresse, par lassitude ... Les vedettes de Cherbourg voguent vers Israël en cette journée mondiale de la paix. Et ces vedettes ne sont quand même pas des parapluies ... Per­sonne n'y comprend rien. Faire la paix est un métier difficile. « Paix et bonheur >> quand même. 
1er Février 1970 Ce long mois de janvier a été agité par les conclusions du « Conci­le de Hollande ». Certains ont dit : « Conseil de l'Eglise hollandai­se ».  Parmi ces conclusions des catholiques néerlandais, l'opinion a retenu celle sur le célibat des prêtres. Tous les journaux, radios et télévisions en ont parlé. C'était un morceau de choix, à propos du­quel chacun croit avoir sa petite expérience. Heureuse Eglise qui peut se permettre de discuter pareils problèmes... C'est sans doute là un excès de vitalité. Mais l'excès est ordinairement nuisible. On ne peut quand même que se réjouir de voir des chrétiens qu'on avait jugés « traditionalistes » affronter avec audace des sujets aus­si brùlants. Un Ordre religieux très puissant a cru devoir prendre position sur la question ! .T 'ai trouvé ce geste déplacé bien qu'il soit d'accord avec les prises de position de l'autorité suprême ecclésiasti­que. En quoi cela le concerne-t-il directement ? Cet Ordre religieux oublierait-il qu'il est religieux ? Qu 'a-t-il à prendre position en lieu et place du clergé séculier ? Nous aimerions que les efforts et l'attention des chrétiens puissent se porter sur d'autres sujets. Nous ne nions pas que le célibat des prêtres fasse problème. Mais tout fait problème à l'homme. Et au lieu des mystères religieux, le chrétien pourrait bien ne plus ren­contrer que des problèmes religieux. Il est vrai qu'ici le mystère du Sacerdoce semble dans la pratique incompatible avec le mystère chré­tien du mariage. L'Eglise latine se doit d'écarter cette erreur. Aussi, en plus de diacres mariés - ce qui se fait déjà - l'autorité envi­sage dans certains pays, et dans certains cas, et dans un certain ave­nir, la possibilité d'ordonner prêtres des hommes mariés. On aurait aimé que ce projet fùt communiqué beaucoup plus tôt et qu'il ne parût pas une concession faisant suite à des débats d'allure plutôt contestataire. Mais, franchement, à quel niveau se situe le débat dans la prati­que ? On a bien peur que le « mariage des prêtres » soit considéré comme une solu tion à un problème. C'est une manie pour les hom-
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mes d'aujourd'hui de penser qu'en cherchant bien il y a une solu­tion à chaque difficulté. A la difficulté du mariage, il y a le divor­ce. A la difficulté du célibat il y a le mariage. A la difficulté des naissances il y a la contraception. Il est curieux de voir comment ces questions (assez connexes) ébranlent l'opinion. On a peur qu'il y ait en tout cela primauté du sexuel. Les vieilles obsessions de l'hu­manité sont toujours vivantes. Il serait à craindre que tous ces problèmes nous fassent oublier l'essentiel : annoncer Jésus-Christ aux hommes de notre temps. N'est-ce pas la première tâche de l'Eglise ? Révéler Dieu et son Fils. Un Dieu qui est de plus en plus voilé aux yeux de nos contempo­rains. Un Fils que la discussion trop prolongée de problèmes nous empêche de voir. Comme les disciples d'Emmafrs qui se posaient des questions et qui en posaient au Christ sans le reconnaître. Ce ne fut qu'après s'être tus qu'ils regardèrent Jésus et qu'ils virent que c'était vraiment Lui. 
Jer Mars 1970 L'autorité est �uspecte. C'est là une constatation. Qu'elle soit c1v1-le ou ecclésiastique, on la soupçonne de vouloir conserver à tout prix un état d'injustice dans la société ou, dans l'Eglise, une fituation qui n'est plus adaptée à notre temps. Toute mesure gouvernemenntale est impopulaire et suscite de violentes manifestations. Toute déci­sion ecclésiastique est bientôt mise à terre par une foule de chrétiens, théologiens en tête. Nous sommes dans un monde qui ne par­vient pas à équilibrnr toutes les composantes qui doivent faire la société. Pour ce qui regarde la vie de l'Eglise, il est certain que l'autorité elle-même se cherche. La collégialité n'a pas encore bien pris conscience d'elle-même. L'individu ne trouve pas sa place devant l'autorité et préfère en nier la légitimité. Les rapports entre autorité et théologie ne sont pas clairs. Epris moi-même de liberté (peut-on être chrétien et franciscain sans l'être ? ) ,  je me demande malgré tout si le soupçon qui pèse actuellement sur l'autorité, au lieu d'être un signe de renouveau, n'est pas tout simplement un symptôme de vieillissement : adolescenoe qui n'en finit pas chez des vieux peuples hantés de souvenirs, embar­rassés de tout un passé. Je pense à des fils de famille, en révolte constante contre leur milieu et leurs ancêtres, jamais fixés, accusant intérieurement leur père d'abus d'autorité. Leur vie stérile se passe à protester et à profiter des moments qui passent. Nos peuples ont été traumatisés par les abus de l'autorité qui ont eu lieu dans le pa,;.sé. La propagande des nouveaux régimes a toujours essayé de nous faire croire que les abus d'autorité ne pouvaient être le propre que des régimes précédents, mais de nouveaux venus nous démontrent qu'il y a peu de progrès en la matière. On en vient à rêver de supprimer tou­te autorité, quitte à la remplacer par une autre plus lourde encore. Il en est de même dans l'Eglise : on vous parle de l'inquisition 
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comme si elle datait d'hier. L'ombre d'un Saint-Office terrible et tout puissant plane encore sur les consciences. I I  est vrai que l'autori­té parfois abusive de ce dernier n'est pas si éloignée. C'est un passé récent. Mais un passé quand même. Le poids du passé qui vieillit les âmes ! Le renouveau proposé et décidé par le Concile en ce do­maine est à chercher dans la collégialité et une certaine décentrali­sation. Il est temps de mettre tout cela en place, car malgré tout l'autorité est la garantie de la liberté de l'ensemble, de leur liberté et de leur unité. Nous devons avoir cette autorité capable de faire l'unité. Ce n'est pas en minant celle-ci que nous obtendrons celle-là . .. Un grave problème actuel est certainement celui des rapports entre autorité et théologie. La théologie est une science. L'autorité est un art, l'art de conduire les hommes. L'auto1·ité ne peut faire fi de la théologie. Mais cette dernière ne peut remplacer l'autorité. Or nous assistons par­fois à des conflits entre les deux. C'est normal, mais il faut y trouver une solution. Le point de vue du théologien n'est pas le même que celui du pasteur. L'un cherche à pénétrer la vérité. L'autre à amener les autres à la vérité en les constituant en corps. Le pasteur pense à son troupeau, il pense à des hommes bien concrets qui doivent former une société spirituelle. Le théologien pense à la vérité de son énoncé. Je serais porté à dire que le théologien est une aide pour le pasteur, s'il est vraiment théologien. A-t-il le droit de régenter la vie de l'Egli­se ? Il peut l'influencer. Doit-on se laisser conduire par les pasteurs ou par les théologiens ? II est malsain d'opposer les deux comme cela se fait maintenant. Or grâce à la presse, un simple particulier peut propager facilement ses idées. C'est un bien. Mais c'est aussi parfois le point de départ d'une extrême confusion. On l'a vu à propos du divor­ce, du célibat des prêtres, du contrôle des naissances. Avec raison, nous avons abandonné le système qui faisait du théologien le simple interprète de l'autorité. Mais nous n'avons pas trouvé de solution nou­velle aux rapports harmonieux entre les deux. La vie religieuse actuelle semble avoir trouvé une solution au pro­blème de l'autorité en parlant, elle, de fraternité et non de collégialité. Mais c'est à peu près la même découverte. II suffit de lire les nouvel­les Constitutions de notre Ordre et d'y repérer le nombre impression­nant de fois où le mot de fraternité se répète. Mais ce n'est pas un mot magique. L'autorité de la fraternité devra passer aux acte� et admettre ses limites. Il sera toujours difficile à un groupe de prendre conscience de ses responsabilités. Le groupe exprime ses désirs, ses espoirs, ses déceptions mais plus rarement une décision qu'il assume. Le groupe d'ailleurs est impe1sonnel. La fraternité doit donc s'élever au-dessus du groupe et se composer de plus en plus de personnes res­ponsables. Mais ce serait une erreur de croire que c'est elle qui détient l'autorité. L'autorité dans l'Eglise ne vient pas d'en bas, ni d'en haut non plus. Elle vient de Dieu, donc de toutes les directions. La pri­mauté du social - comme la primauté du sexuel en d'autres domai­nes- - ne peut pas remplacer la primauté de Dieu même dans l'Eglise qui est pourtant elle aussi une société. Roland GUIGNET 
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Com ptes rendus  

MARSILE DE PADOUE - Le Défenseur de la Paix, traduc­tion, introduct ion et commentaire de Jeannine Quillet, Paris, J. Vrin, 1968 ; 24 cm, 583 pp. Coll .  l'Eglise et l'Etat au Moyen âge, XII. 
Le xv1•· siècle vit le monde moderne succéder à la société médiévale ;  le xxe pareillement assiste à la relève du monde moderne par la « société nouvelle >>. Mais à chaque mutation de l'humanité a présidé une longue période de recherches et contradictions intimes dont nous sommes actuellement les acteurs et les spectateurs, tout comme, dès la fin du xme siècle, pouvaient se lever les vents de la grande tempête de la Renaissance ou de la Réforme. Avec Dante, Marsile de Padoue est de ceux qui soufflent cet air nouveau. Recteur de l'Université de Paris de décembre 1312  à mars 1313,  ce juriste-médecin-philosophe, né guelfe et devenu gibelin par raison, terminera lors d'un second séjour chez nous , à la saint Jean d'été 1324, l'ouvrage magistral com­mencé là-même six ans plus tôt et auquel il donne le titre de Defensor Pacis. C'est cette œuvre capitale dans l 'histoire des idées médiévales, que J .  Qui llet a étudiée pour son doctorat ès-lettres, et dont elle publie la traduction française enrichie de notes et commentaires précieux. Si l'on remarque qu'une traduction allemande a paru en 1958, une anglai­se en 1956, une italienne en 1960, on peut penser que le Defenso•r Pacis, autour duquel subsistent encore bien des problèmes d'interpré­tation, n'a pas fini d'intéresser les spécialistes. Le texte français de J. Quillet suit l'édition latine de C.W. Prévité-Orton, établi sur le manuscrit de Tortose. Quel est le but de cet ouvrage ? « Il est une tentative pour agir sur les événements et les infléchir en faveur de la doctrine impériale (contre la tradition pontificale ) )) (p. 20 ) . ... << Mais l e  Defensor Pacis n'est pas un simple pamphlet contre la papauté : il a l'ambition de proposer un programme politique qui sera, précisément celui que s'efforcera de réaliser Louis de Bavière pour restaurer son pouvoir de façon concrète» (p. 22).  On comprend qu'il soit à peu près impossi­ble de résumer une telle œuvre. P. 46, la traductrice nous dit : « Toute l'entreprise marsilienne consiste dans une sécularisation poussée à l'extrême des conceptions théocratiques». Ce qui revient à dire que 
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Marsile prend totalement le contrepied des doctrines du pape Grégoi­re VII sur la soumission des princes aux prélats, fût-ce sub ratione 
peccati . . .  Marsile écrit lui-même p. 45 : « Ce livre fait connaître l'au­torité, la cause et la concordance des lois divine et humaine de tout gouvernement coërcitif, qui sont les règles des actes et dans la mesure convenable et non empêchée desquels la paix ou tranquillité civile consiste >> . Ainsi Marsile cherche-t-il à son tour à réduire le conflit de juridiction entre spirituel et temporel. Son raisonnement poursuit donc la structure de la société humaine et de l'autorité qui peut la régir, et analyse l'origine du pouvoir pontifical qui est la force ma­jeure de la société médiévale. La structure de la cité ? Considérant 
l'universitas civium et déterminant en elle la pars valentior selon un critère à la fois qualitatif et quantitatif, Marsile de Padoue inculque que tous les hommes composant une cité n'ont pas tous le même statut en tant que citoyens (p. 38). Sa conception de la structure sociale est résolument antiégalitaire, et s'il parle volontiers d'élection, de majo­rité, etc., c'est pour aboutir  finalement à mettre le pouvoir (qu'il qualifie quasi toujours de coërcitif et non seulement de législatif) entre les mains d'un seul, !'Empereur, cc Défenseur de la Paix» parce qu'organisateur suprême de la société. On est loin d'une conception moderne de démocratie parlementaire, même si parfois le vocabulaire sembJerait y conduire, du moins notre vocabulaire lu sous la plume de Marsile ! L'Empereur ayant ainsi tout pouvoir domine sur tous, même sur l e  Pape. Pour nous en convaincre, l'auteur du Defensor va se livrer à une analyse historique des origines de la puissance universelle des Papes. L'articulation se trouve, bien sûr, au niveau de Constantin et de Sylvestre, avec un sévère revirement décisif au temps d'Othon Jer et de Léon Jer ( cf. ne partie, chap. XXII et XXII I ) .  Aux origines de l'Eglise, l'évêque de Rome est soumis à l'empereur, comme tout autre ; avec le premier empereur chrétien il reçoit des privilèges et des pro­priétés ; en troisième lieu, il se met au-dessus du prince. Le grand responsable de ce désordre est, aux yeux de Marsile, le fait que l'Egli­se a abandonné la pauvreté fondamentale du Christ et des Apôtres. Ici, Marsile épouse les thèses du parti franciscain des Fraticelles. Il a connu à Paris Michel de Césène et Ubertin de Casale, et il est en relation avec Guillaume d'Ockham. De la page 275 à la page 338, nous est servie une discussion très dense sur la pauvreté. Avouons qu'il s'agit là d'un morceau passablement indigeste ; un vaste exercice de scolastique philosophico-juridique, dont on sent très vite qu'il  est beaucoup plus dirigé contre Jean XXII et le papisme, que la recher­che d'une spiritualité chrétienne et franciscaine de la pauvreté. En effet ces pages sont l'opposé même de la simplicité franciscaine; et saint François d'Assise, dont on prétend défendre l'idéal, n'est jamais ni cité ni même nommé une seule fois ! Notons en passant qu'il est tout aussi décevant de ne voir dans les notes de l'éditeur aucun renvoi à des travaux de spécialistes du franciscanisme... Cette dissertation de Marsile illustrerait d'ailleurs assez sa méthode. 
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L'auteur du Defensor Pacis, généralement clair et toujours sagace, possède une manière assez personnelle de lire les faits de l'histoire, tels d'ailleurs qu'on pouvait les connaître à son époque. Il interprète toujours les faits uniquement selon sa thèse, ne retient que ceux qui vont dans cette direction, et s'il a l'air de savoir que les cc donations de Constantin sont un faux, de beaucoup postérieur au ive siècle, il affecte de les regarder comme suffisamment authentiques pour étayer son analyse ! Par contre admettant, en chrétien qu'il est, la réalité de l'Eglise comme société, reconnaissant le sacerdoce et l'épiscopat comme des institutions de droit divin, il ne leur laisse aucun pouvoir « coercitif n même sur l'Eglise, et les contraint à la puissance tempo­relle, excluant la plenitudo potestatis du Pape pour le soumettre au 
legislator huimanus fidelis superiore carens. Bien plus il met encore le Pape sous l'autorité du Concile, convoqué et présidé par !'Empe­reur, et dirigé par les juristes laïcs autant que par les théologiens. Cela avant même le grand schisme d'Occident ... C'est vraiment, en conséquence du rayonnement de l'Université de Bologne, le triomphe de la renaissance du droit romain. Marsile de Padoue est-il un anticlérical ? Il multiplie les actes de foi au Christ et à ses représentants sur terre. Mais autant qu'il est imbu de ce droit romain, il semble ignorant de la connaissance de l'Eglise comme !lu mystère du Christ vivant, et son regard sur l'Eglise n'est qu'un regard de légiste, génial sans doute souvent, mais déjà bien rationaliste, si l'on peut dire, pour son temps. Quant au nôtre, a-t-il quelque chose à prendre dans la lecture du 
Defensor Pacis ? On peut en douter. Ceux qui voudraient justifier la contestation contre tout pouvoir se heurteraient à l'absolutisme faussement démocratique du juriste. Ceux qui attendraient de lui une mise en question de l'Eglise comme institution dans la cité seraient déçus de voir la place que tout de même il lui donne, vu sa théorie des deux fins de l'homme (p. 36) .  Ceux enfin qui attendraient de sa part une justification de tout refus de dogme, religieux ou politi­que, verraient ici au contraire l'un des plus stricts monuments d'anti­anarchie intellectuelle ou morale. Peut-être alors la lecture de Marsile de Padoue apprendrait-elle l'humilité devant notre facilité à forger des doctrines nouvelles et ren­verser des pouvoirs bien établis ? Cela ne serait pas si négligeable. Willibrord Chr. VAN DIJ K 

LAPLACE, s.j. -- Le Prêtre à la recherche de lui-même. Lyon, Editions du Chalet 1969, 1 vol. 21 x 14,5 cm, 304 pp. Comme son titre l'indique, ce volume n'a pas pour but d'exposer la théologie du sacerdoce ministériel mais d'aider les prêtres, les reli­gieux ... et même les laïcs à mener leur vie dans la foi sans rien négli-
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ger des valeurs humaines indispensables à leur insertion dans le mon­de moderne. Riches de doctrine, les propos de l'auteur sont plus riches encore de son expérience acquise par le ministère des retraites de prêtres de­puis plus de vingt ans. Et c'est ce qui donne à son livre le caractère d'un « livre de sagesse >> et de réflexion invitant le lecteur à trouver lui-même sa voie selon sa vocation de témoin privilégié du mystère du Christ. Des trois parties de l'ouvrage la première évoque les mutations qui affectent le monde actuel et font du prêtre un homme « à la recher­che de lui-même », dessinant déjà la voie du renouveau sur un double plan : humain et spirituel. La &econde partie est consacrée aux réalités humaines fondamen­tales : liberté, amour, action, vie intellectuelle, relation au monde qui permettent à l'homme de faire face à la vie avec tout son être. « L'exer­cice chez le prêtre de ces réalités naturelles, remarque l'auteur, est déjà un commencement de vie spirituelle, tandis que leur déficience est souvent le signe des carences de celle-ci » . ... « Car la vie spirituelle n'est pas étrangère à la vie de l'homme : elle se nourrit des efforts qu'il fait pour accepter l'existence, le monde, lui-même, les autres». C'est au sein de ces réalités naturelles que le prêtre doit assumer sa foi et laisser développer en lui ses conséquences. Aussi la troisième partie de l'ouvrage analyse-t-elle les exigences de cette foi, centre d'où tout part et s'unifie, et rappelle-t-elle les étapes et l'épanouissement de la vie spirituelle qui permettra au prêtre « d'être pleinement prê­tre avec tout l'homme qu'il est ». Se situant délibérément au-dessus de toutes les opinions concernant l'exercice du sacerdoce ministériel, ce livre nous aide à en retrouver les valeurs essentielles et nous communique le désir de les vivre. Dépas­sant toutes les recettes proposées périodiquement pour une meilleure adaptation du prêtre au monde de notre temps, il nous met en face des vrais problèmes et nous propose de les résoudre dans une unité de vie qu'il appartient à chacun de réaliser dans le partage du mystère du Christ. Notons en terminant l'accord profond des perspectives de l'auteur avec les orientations de notre Revue· tendant à restituer à la philoso­phie et à la théologie leur valeur de « sagesse ». (Cf. Etudes Francis­caines, 4e trim. 69, p. 365 ) .  
PV 

Luitpold A. DORN - Paul VI. Portrait familier en cent anec­
dotes, Albin Michel 1970, Paris, 192 pp. 13 x 20 cm, 1 1  pho­tos h.-t., couverture illustrée, 1 5  F. Signe des temps sans doute, que ce portrait anecdotique demandé par l'éditeur protestant allemand Bechtle à un journaliste catholique 
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et dont la traduction française paraît chez Albin Michel. Gageure en tout cas, car « Paul VI n'a pas la cordialité débordante de son pré­décesseur, il est beaucoup trop sérieux, trop tourmenté par son minis­tère, trop inaccessible, en un mot : trop Pape >> (8 ) .  Même lorsqu'il « ouvre les bras, on sent que son geste s'arrête à mi-chemin, se heurte à un obstacle invisible, ce qui lè rend un peu affecté ». « Il ne l'est nullement», ajoute notre journaliste (129 ) ,  et c'est probablement pour­quoi celui-ci a tenté de recueillir et de conter la centaine d'anecdotes qu'on lui demandait, bien qu'il ait exactement mesuré la difficulté et averti son éditeur que ce recueil cc ne sera pas un best-seller » (8 ) .  Chemin faisant, Luitpold A .  Dorn apporte certains détails qui per­mettent de mieux comprendre la complexité de certaines situations. Ainsi ceux qui se demandent si l'Osservatore Romano est l'organe officiel ou semi-officiel du Saint-Siège et que déroutent les innombra­bles distinctions et mises au point, ne liront pas sans intérêt le� pas­sages suivants d'un article écrit par Mgr Montini en juin 1961 : « Au temps où j'étais dans le service de la Secrétairerie d'Etat dont le quotidien du Vatican dépend en quelque sorte» (151 ), l'ancien substi­tut et secrétaire <l'Etat précise quelles étaient ses relations avec la direction du journal qui d'une part est « en partie officiel et . . .  com­me une sorte d'oracle de la hiérarchie», et d'autre part cc est discutable lorsqu'il exprime la pensée de quelqu'un qui écrit sous sa propre autorité » (153 ) .  Et il conclut : « La différence est évidente, cependant la réalité difficile à démêler ... A chaque pas on hésite et l'on se de• mande quelle importance accorder aux nouvelles et aux rapports de l'illustre et vénérable journal >> (154 ) .  Et rien n'est plus éclairant à cet égard que de comparer le fac-similé d'une carte autographe adres­sée le 29 mai 1965 par Paul VI à la famille de l'Osservatore Romano et la traduction française qu'en donne notre auteur : l'adjectif possessif « nostro giornale )> (p. 1 57 )  y est converti en un simple démonstratif « ce journal » (161 ) ,  Le public aime savoir comment les grands organisent leur journée, et notre auteur a essayé de satisfaire ce désir en nous en précisant le détail. Je crains cependant que, par suite probablement d'une coquil­le, l'horaire soit impossible à suivre. Comment Paul VI peut-il célébrer la messe à 9 heures puis servir celle de son secrétaire et réciter les premières heures de l'Office, et en même temps faire honneur à un petit déjeuner qui lui est servi à 8 h 45 et durant lequel il parcourt les journaux du matin, et descendre à son bureau de travail entre 9 h 30 et 10 heures ? (pp. 163-167 ) .  Venons-en aux anecdotes elles-mêmes. Les faits exemplaires que l'au­teur nous propose ne donnent guère l'impression de l'inédit, ils sont courants dans la vie de beaucoup de prêtres ; · et quelques-uns, moins exemplaires, telle la surprise et la réaction du Pontife qui s'attendait à ce que le Telegiornale annonce son opération du lendemain, laissent une curieuse impression (175-176 ) .  Quant à l'humour qui peut s'y rencontrer, il est assez mince et est surtout le fait des autres per­sonnages. L'épilogue savoureux de la visite de la vedette Claudia Cardinale admise en mini-jupe au baciamano : « Les filles publiques 
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elles-mêmes protestèrent à leur manière . . .  et demandèrent à être reçues par le Pape» (p. 93 ) fleure si bon l 'Evangile qu'on aimerait savoir la suite qui a été donnée à cette démarche non-officielle mais publi­que d'audience. Le récit lui-même est gâté parfois par une traduction trop inexacte ou littérale qui tantôt désorientera le lecteur, par exemple l a  « dis­pense >> des indulgences (90-01 ), tantôt déformera complètement l 'anec­dote, tel le « desservant >> au lieu du « servant de messe >> (125-128 ). Et je laisse de côté l'erreur d'impression qui par une mauvaise coupure ne laisse subsister du Regola-mento generale della- Cu ria qu'un mento au lieu du lamento de la Curie Romaine (p. l l 5 ). Si l 'auteur n'a pu tenir la gageure, i l  a eu au moins le mérite de l 'essayer, et il aura la consolation de voir celui qui est à la recherche d'une anecdote parcourir son livre jusqu'au bout. Mais, de grâce, qu'à l 'avenir les éditeurs renoncent à pareille entreprise : chaque Pape a sa grâce, et celle de Paul VI n'est pas celle de Jean XXIII, elle est autre et il serait bon que l'on en tienne compte, sinon la véritable dévotion au Pape ne peut' qu'y perdre. EDL 
Marian MICHALSKI - L'Anthologie patristique (Antologia literatury patrysticznej) ,  Warszawa 1969, Akademia Teologii katolickiej. Tome I. « L'Anthologie Patristique >> est conçue comme une aide scientifique pour l 'enseignement de la patrologie dans les Collèges et Insti tuts de théologie. Depuis longtemps, en Pologne, on signalait un grand besoin d'une tel le aide. Il est donc heureux que l e  maître de confé­rences, Monsieur l'abbé Marian Michalski, professeur à l'Académie de Théologie Catholique de Varsovie, se soit chargé de combler cette lacune. Le livre de l 'abbé Michalski contient avant tout une traduction en textes choisis des écrits des Pères de l'Eglise. Conformément au principe qui veut que l 'Anthologie serve dans l 'enseignement patristi­que, les textes sont choisis en fonction de leur valeur historique et aussi littéraire. Ils cherchent à donner une image du développement de la littérature chrétienne antique, soulignant en quoi et dans quelle  mesure ces écrivains ont contribué : au développement de l a  science théologique, de la structure de l'Eglise, de la liturgie, ainsi qu'au développement des méthodes d'action pastorale et culturelle de l 'Egli­se catholique. L'auteur s'est borné aux fragments des Pères les plus connus et les plus typiques. En revanche, ses citations sont si complètes et si adap­tées que, sans autre explication, à elles seules elles permettent au lecteur de se faire une idée assez exacte de l 'œuvre entière d'où elles sont extraites. Les traductions sont d'ailleurs de l'auteur lui-même et celles 
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qui sont, de ci de là, empruntées à d'autres traducteurs ont dû être remaniées aux fins de l'ouvrage. Le premier volume de !'Anthologie contient des extraits des écrits patristiques des trois premiers siècles. Ces extraits, répartis sur treize chapitres, sont groupés sous ces titres révélateurs : Les problèmes et les difficultés des premières communautés ecclésiastiques, Les Pères apostoliques (1)  - La lecture des simples fidèles, Les apocryphes du Nouveau Testament (II) - Les plus vieilles homélies (III ) - La parfaite philosophie de la vie, Les apologistes de la chrétienté (IV ) -Les témoins de la foi, Les actes des martyrs (V ) - Les dangers d'une · fausse gnose, Irénée de Lyon (VI ) - Parmi l'intégrisme et le progres­sisme, Hippolyte de Rome (VII)  - L'Evangile sous le vêtement latin, Tertullien (VIII ) - La naissance de l'ecclésiologie catholique, saint Cyprien (IX ) - Les embryons de droit canonique (X ) - La première Académie de tliéologie catholique, saint Clément d'Alexandrie, Origè­ne, Grégoire le Thaumaturge (XI ) -- Le problème de la virginité et celui du mariage, Méthode d'Olympe (XII )  - Au carrefour des siè­cles, Lac tance (XIII ) .  Tous les textes possèdent en outre une introduction qui attire l'attention du lecteur sur le rôle et l'importance de !'écrivain, sur les répercussions de ses écrits dans la tradition aussi bien que sur les circonstances et les conditions dans lesquelles ses ouvrages furent com­posés. Puisque le but de ce livre était, non pas de faire des érudits, mais d'éveiller le goût de la littérature patristique, de susciter l'intérêt du lecteur et surtout du jeune lecteur pour cette extraordinaire période de la pensée chrétienne, on peut dire que cette publication était non seulement opportune mais qu'elle est franchement la bienvenue chez les étudiants polonais. 
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PENSEES SANS SU ITE 

• 0 Frère Théologien, dis-moi ... • 

I[) Utopie et uchronie sont les deux mamelles de la revue. Quand la Rédac­
tion s'apercevra -t-elle enfin qu'elle défend une cause perdue d'avance ? 
La pensée franciscaine est l'un des plus beaux songes qui soient, mais 
rendons-nous à l'évidence : i l  lui  manque le degré de « f iabilité » néces­
sa ire pour constituer un projet. Et c'est là le drame des lecteurs de la  
chère et vénérable revue, la tragédie de Carlyle qui  fut, au  dire de 
Chesterton, de croire à la vérité de son message et non à son acceptabi­
lité. Nos clercs sont trop envo"ûtés par une autre pensée, comme les jeu­
nes étudiantes de Long I sland College, pour être réceptifs à la pensée 
franciscaine. Il faudrait, comme dans le film, les « déprogrammer • ! Mais 
ce qu i éta it possible pour des Marie-Chantal, l'est-i l  pour eux ? Vatican I l  
y est bien parvenu, dira-t-on. Mais cette· fois la tâche est autrement diffi­
cile, car ce sont les programmeurs qu' il s'agirait de déprogrammer. Sans 
doute les rédacteurs des Etudes Franciscaines ont-il fait leur la maxime 
attribuée à Gui l laume le Taciturne : « Point n'est besoin d'espérer pour en­
treprendre, ni de réussir pour perseverer ». Dans ce cas « Je leur souhaite 
bien du plaisir ! » dirait qui vous savez. 

I[) Voilà ce que je m'apprêtais à t'écrire, cher Rédacteur en chef, quand en 
parcourant distraitement je ne sais quelle revue italienne, je tombais mé­
dusé sur cette déclaration stupéfiante de la part d'un cardinal ... français 
et théologien, demandant de « donner à la théologie de l'Eglise quelque 
chose de plus, quelque chose de rare : une intelligence franciscaine de 
la théologie » .  La phrase éta it du cardinal Garrone. L'autorité et la compé­
tence du cardinal préfet de la SC pour l'Education catholique suffirent à 
me faire soupçonner que la chose n'éta it pas aussi utopique et uchronique 
qu'il paraît. El le avait la caution de celui-là même qui exerce l'autorité 
de tutelle sur les Sémina ires et Universités, et donc est au courant des 
possibil ités pratiques. 

Et pourtant je r,e puis m'empêcher de demeurer quelque peu sceptique, 
non point parce qu'il faudrait que le cardinal préfet commence par ses 
propres services, ma is pour une autre ra ison. Cette « intelligence francis­
caine » de la théologie, où ira-t-on la chercher ? Ses déposita ires attitrés 
l'ont la issé périr par fidélité à une politique de Ralliement en théologie, 
par crainte aussi d'être suspectés de passéisme. Tout ce qu'il en reste, ce 
sont les disjecta membra d'une pensée morte préservés jalousement à 
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l'état d'exhibits. L'« intel l igence francisca ine » de la 1héologie est à ré­
inventer, c'est là le vra i problème. 

Puis-je, cher Rédacteur en chef, te poser une question ? La décla ration 
du cardina l est du 29 octobre 1 968, l'article de la Rédaction de la fin de 1 969. Relation ou coïncidence ? 

� Les cerveaux électroniques, dont on a cra int ingénumenr la concurrence 
pour le cerveau huma in, vont-ils trancher au fond du débat philosophique ? 
Cela se pourrait. I ls savent prévoir, mais ne savent pas faire face à l'im­
prévu, démontrant a insi que s'ils se servent de la déduction avec une 
maîtrise dont le cerveau huma in est incapable, ils sont eux-mêmes absolu­
ment incapables d'aucune intuition. Serait-ce que déduire n'est pas pen­
ser ? La déduction, chère aux aristotél iciens, ne serait donc qu'un proces­
sus cérébral que l'ordinateur - simulateur d' intelligence - peut repro­
duire à la perfection. Le véritable processus mental, celui qu'on ne peut 
simuler, serait l'intuition, chère aux platoniciens. L'intelligence, c'est l'in­
tuit ion, voilà ce que semblent avouer tout bas les cerveaux électroniques 
en regrettant que l'intuition ne se programme pas. Voilà de quoi réjouir 
toute la gent féminine et consterner le sexe fort, mais  surtout de quoi 
juger à sa véritable valeur toute une philosophie et la théologie à la ­
que l l e  e l le a donné na issance. Mais, chut ! vous pourriez déranger les 
simulateurs d'intel l igence. 

€il Le dédain des « hommes d'action » pour les « intellectuels » est connu, 
et ce n'est pas toujours une question de raisins verts, témoin ce que nous 
venons de dire. Une étude qui satisfait ceux qui cherchent à comprendre 
leur action ne peut que dérouter ceux qui ont surtout le pressant besoin 
d'agir dans l' immédiat, et pourtant c'est là le secret d'une action vérita­
blement efficace. En ce temps où nous avons le dialogue si faci le avec 
les marxistes, allons plus loin encore et prions pour que nos hommes 
d'action prennent exemple  sur Lénine. Au moment où les déviations 
trotskistes et autres menaça ient le régime de l'intérieur, Lénine ne trouva 
rien de plus urgent que de revenir au problème de la connaissance afin 
de baser l'action du Parti sur un fondement épistémologique solide. Hom­
me d'action s'il en fût, le Père de la Révolution d'Octobre n'était pas de 
ceux qui prennent la qualité de la pensée et celle de l'action pour des 
facteurs inversement proport ionnels. Sa supériorité sur les « intellectuels • 
et les « hommes d'action » a été d'être un intellectuel dans la vie. 

@ A en croire les pessimistes, la barque de l'Eglise ferait eau de toutes parts 
ou ne serait plus qu'un bateau ivre. Elle donne parfois l'impression d'un 
immense happening ! Mais qu'est-ce que cela prouve ? que nomb:·e de 
chrétiens en sont à cette période de la vie où l'on a menta lement l'âge 
de ses pulsions, celles-ci leur servent alors de raisons et les dispensent 
de chercher les vraies . . .  Le côté rassurant est qu' i l s  ont bien sage­
men·1- attendu d'être émancipés par Vatican I l  pour jeter leur gourme ; 
comme les jeunes bourgeois qui attendent d'avoir une situation pour se 
ranger, i l s  s'assagiront sans doute plus vite, hélas, qu'ils ne pensent. 

Ili) La mort de Dieu semble avoir fait long feu, probablement ne s'est-il jama is  
agi  que d'une « défenestration de Dieu » selon l'expression d'Antonio 
Schiavo. Brutal rappel à Dieu de ne plus se mêler des affaires de ce mon­
de. On comprend ses interventions spectaculaires quand les Hébreux et leurs 
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voisins n'éta ient encore que des prim itifs incapa bles de se gouverner. On 
l u i  sait g ré d'être venu discrètemeni en personne dans ce mond� à l ' In­
ca rnation, comme nous l e  faisons nous-mêmes a u  titre de l a  coopération 
dans les pays sous-développés. On l u i  est surtout reconna issant de s'être 
effacé, une fois l 'œuvre accomp lie,  le jour de I' Ascension. 1 1 éta it  entendu 
qu ' i l  reviendrait au jour g lorieux de la  Pa rousie, ma is  pas ava nt. l'hom­
me devenu adu lte est susceptible.  I l conteste à Dieu le droit de revenir 
entretemps dans ce monde, ne fût-ce que pour s'y promener incognito, 
et prend ce séjour pou r une i ntervention ou une ingérence. I l  oubl ie que 
le  Se igneur, en retournant a u  c ie l ,  avait  promis de n'en être pas moins 
avec nous j usqu'à l a  f in du monde. le chrétien adu lte a u ra i t - i l  perdu le 
sens de l 'Emmanuel ? I l  en est que l'étoi l e  de Beth léem gêne, et d'autres 
que cet « a ppel  de pha res » rassure et enchante. 

� Le Souverai n  Pontife deman da it, il y a quelques a nnées, à tous l es Etats 
de verser 1 % de leur  revenu ou de l e u r  bu dget pour le développement 
des pays en voie d'émergence. Le consei l  a -t- i l été su ivi ,  je  ne sais, mais 
peut-être le sera it- i l  m ieux s i  l 'on donnait p l u s  de pub l icité à ce que l 'Etat 
de la  Cité du Vatican fait en ce domaine,  en citant l es chiffres de sa 
contribution. 

� L'Ordre franciscain vient de renoncer à l a  quête, et je  m'en réjouis  car 
de nos jours l a  mendicité n 'est p l us comprise et est devenue u n  contre­
signe, aut rement dit, un sca ndale.  Saint François l 'avait prescrite parce qu' i l  
ava i t  les idées de son temps, et a u  Moyen âge la  mendicité éta i t  comme 
u n  signe d'élect ion. Est-ce bien s û r ? I l  semble qu ' i l  a i 1  recommandé la 
quête à ses compagnons pa rce que, a u  contra i re, e l l e  l e u r  va l a it l e  mépris 
du monde et en faisait a insi de vra is Frères mineurs, des gens de rien. 
Mais voi l à, i l  en est de la  Pauvreté comme du café, certa ins - et j'en 
suis - l'a i ment sans la  qu ête, comme certa ins a i ment le  café . . .  décaféiné, 
« le  café des actifs décontractés » ! 

� Lorsq u'un ma ri ou u n  père de fa m i l le déc lare : « Le cha ntier, c'est vra i ­
ment toute ma vie » ,  ou l 'épouse dit : « Les relat ions d e  trava i l ,  ce sont 
les p l us sérieuses, les p l u s  vra ies » ,  les voisins de q u a rt ier  n'en donnent 
p lus  cher de leur  vie de fa m i l le,  et les intéressés eux-mêmes se savent 
au bord de la ruptu re. Mais  les mêmes remarques n'ont pas dans la bou­
che de re l igieux le  même sens, et bien fol serait le  frère q u i  s'en offusque­
rait et croirait l a  fraternité en danger. Le principa l est d'avoi r  au cœu r 
et aux lèvres le cri  de joie de Fra nçois : « Le Seigneur  m'a donné des 
frères ! » ,  même sans trop bien savoi r  si ce sont des frères en rel igion 
ou des frères de trava i l .  Ca r la  fratern ité est u n  l ien p l u s  sol ide que le 
l ien fa m i l i a l .  

� Bien sûr,  a ucune des nouve l les Prières Eucha rist iques ne dit tout ce qu ' i l  
y a u ra it à di re, mais  l e  Canon Roma in l u i -même n'omettait- i l  pas des  cho­
ses p l us importantes encore ! Le tout est de savoir l i re, au l ieu de suspec­
ter tout ce q u i  s'écarte de notre manière d'exprimer les mêmes choses. 
Un admirab le passage de Loss and Gain m'avait trop b ien  fait  saisir  
que la  Messe est beaucoup plus qu'une prière, u ne action et u n  événe­
ment, pou r que ce nom de « Pr ières Eucha ristiques » m'enchante. Va is-je 
pour a utant soupçonner mes frères de ne voir dans l a  Messe qu'une invo­
cation et non l 'évocation de l a  Présence du Seigneu r ? Newma n  se re ­
tournerait dans sa tombe . . .  
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G Par contre, la nouvelle appellation des Dimanches me laisse perplexe. 
Autant je me réjouis de voir les dimanches après Pâques devenir diman­
ches de Pâques et non plus u n  appendice à la  Pâque, autant je suis déc;u 
de voir ceux que je m'attendais à être promus Dimanches de Pentecôte 
réduits au rang de « Dimanches ordinaires »,  et d'être informé que c la  
Pentecôte, dépou i l lée de son octave, devient le dernier jour de la  célébra­
tion pascale • ( Nouveau Missel des Dimanches 1 969-1 970, p. 9 ) .  Sans 
être disciple de Joachim de Flore, la suppression du cycle de la Pente­
côte me déconcerte : j'aurais cru que la Pâque n'était el le-même que 
pour l a  Pentecôte et que cel le-ci était l'accompl issement de la  Promesse 
(Act 2/16-21 , 32-33, 38-39) .  Que les experts me pardonnent mon igno­
rance, je ne doute pas qu' i l  n'y ait des raisons valables à cette suppres­
sion. I l  ne leur manque que d'avoir été expl iquées clairement au peuple 
chrétien . . .  qui a reçu !'Esprit, objet de la  Promesse. 

Frère Jemiper 
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